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LE PRODIGE. 

jMo»siEUR RoNQON avait un œil de Terre... 

••■.... . 'F ' 

£t chaque nuit, pour le bien ménager, 
Dans un godet, en belle eau de rivière , 
Jusqu'au matin il le laissait nager. 
Or, il advint , si Ton en croit l'histoire , 
Qu'un soir mon ^rgne , au gosier toujours sec , 
Sans y penser, étourdîment va boire 
L'eau du godet, et^oire l'œil avec. 
Par quel chemin et de quelle manière 
L'œil, en glissant de travers ou tout droit, 
Se nicha-t-il juste en certain endroit, 



CONTES'' > . > 

Gomme un bouton dans une boutonnière, 
Je n'en sais rien; mais cela se conçoit. 
On conçoit bien aussi que la colique 
Suiyit de près cet accident comique , 
Et que Rondon, souffrant comme un damné , 
Jetait des cr^s , appétit à ,son aide» 
—Je meurs L.i. Qubois, cours chez monsieur René; 
Cours , et dis-lui qu'il m'apporte un remède. 
Seringue en main , lunettes sur le nez , 
Voyez d'ici le bon pharmacopole 
Agenouille sans se douter de rien ; 
Puis , découvrant ce que vous savez bien , 
S'arrêter, net et perdre la parole. ' 
Monsieur, lui dit le malade aux abois , 
Qu'avez-yous donc à tant rester en garde? 
—Monsieur, depuis cinquante ans que j'en vois 
C'est le premier, d'honneur, qui me regarde. 



L'EXCLAMATION RAISONNl^B.. 

pE R D R E 6^ femme !.«. oh, coiip af^eui; ! 
S'écriait un jour m^onsieur Peaixtre: 
Commet on doit être malheureux... 
Jusqu'à C0 qu'on en trouve une autre! 
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LA POINTE MAINTENUES. 

Dans cte teÂis-HcSntVaiênt'rfè gra(s chanoines 
Qui recueillaient sans semer ni plaiktér. " 
Un des moyens qii^on ayait^erus idoifKés 
Pour les aider k venir s'acquitter' * • " ^ '' 
De leur office était de les pointer.'* 
O du moyen pouvoir incontestable t 
n leur a £att cent fois quitteir la- table.' '' ' ' 
Qu'ëtait^^be donc -que la'pointè?Utf livret "" 
Où d'un trâîneur l'inscription forcée- v* 

De ses deux tiers pour uif jàùr lîé •fi^strâit ' ^ 
Qûâna ^ar hàsatà' dans le ^chœtii* ^ il ' entrait ' 
Une minute après ITienre'fii^. * "* 

Certain jeudi lé ch'anbii^e Gduttard; 
S'apercêvànt qu'il était nii pèti térd*,' 
Se met soudain en mâi^e àtcéffi^è.' '• • 
Au bon 'montent il^eût fait sofi 'entrée • 
Si , du pied ^uché- attf^panti un pilier, ' • 
H ne fftt p&^ to^é^sur» lyciliéï'^ ^ 

Par qui ^W bbcéuv la nef èàt sé^fsaréè. ' ' 
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Il a beau dire en alongeant le cou : 
Tarrive à tems;'j*y suis; remarquez oh 
Pose mon chef; la pointe inexorable 
r Avait déjà |mulc^ë Je vënéraUe^ r , ^ . ^ 
' ' Se tiëndra-t-îl sottement pour battu r 
Dieu l'en préserve! Il était né têtu; 
Et se rendant le, yo^r. mên^e ^pr cl^agitt^e^, 
Il y parla.le.pjfeflaier^.et soutint • .^ . 
Que , sans . itaison^j que par malice .atteint ^ . , 
Son nom devait être 6té d-u fcgitre. . ;<.? -; ,-. 
Je n'en crois, rien > lui fépond^le.pqintçvirf „ : 
Vous n'étiez' pas tout à, fait dans JeiCb^eur, . ^ ^ 
A l'instant fix^ où vou3-y devjez.être» , -, j | » 
— Par açGi<^|it, rp^ur l'eîfeti à'xirx ,fa,iix pd^:, » : , . , ; > 
Quoi î si naa. tétp a pu. se^le. J para^tee , ■ , ' . :,^. 
Vous prétçndiie;f;i|U& mon ,corps' ne fùt^p^s . r •* 
Op. fut mfm.c^€|f ?,-Tr!Oui ^.s'^létaif plus bï^^;,^ > 
Oui , s'il vous, jc&t forc^ dc^reppymaitre; .,. . , i 

Que vous aviei^j^i^ septième 4^<^f!n?^i ;, 
Dedans lerph5e%rf.e|;r^.!^u^lf:|s,4^ebor&f . < 
Votre fa^^ p^s.ne .çkai^ge point Iç^ Kèg]^e$». ^ 

— Votre ^airgvn^ent n'ert qi|e w»b , , 

Et là dps^^ te,pç^Jei^,> pointé . , - ,-, ^ 
Se démenaieirt;f^j^fai6ïit>^^.cri^ d'aigles,; 
Quand le seçp^,, ^14^ ^if^ pi»* e^fl wjw^§ fM 
Contre la pointe éclate de plus belle. 
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«—C'est une horreur! Si vous la confirmez 
Comixie d'abus <juand et quand j'en appelle. 
— Hëbîen! nous nous tenons pour intimés. 
; Ainsi l'^^îi^-^) Au pàtUtHetit poHéei 
T fut trois jours sayamment discutée, 
Maint avocat pour et contre entendu. 
Or, écoutes l'arrêt qui ait rendu i 
44 Tu qu'un chanoine a la table pour centré; 
i< Que ce n'est pas sa tête , mais son Ventre 
i4 Qui de son corps est le seul et Vrai chef, 
i< Au réclamant on n'a fait nul grief: 
i< Lorsque sa tête au chœur est apparue, 
i< Son ventre étant demeuré dans la nef, 
i4 Par lui la pointe est d^ent encovirue.^* 

LE BIBLIOMÀNE. 
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C'est elle... Dieux, que je suis âise! ' 
Oui... c'est.. la bonne édition; 
Toilà bien, pagesl neuf et seisé, 
Ijcs deux £autes d'impression ' 
Qui ne sont pas dans la mautâiie* 
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LA RÉFLEXION RÉFUTÉE. 

D'un ëtage fort ëleyi 

Un îyrogne sur le payé 

Ces jours derniers fit la culbute , 

Et , pour prouyer qu'on ayait tort 

D'imaginer qu'il était, mort, 

Se releya dans la minute; 

Tandis qu'à yingt pas un maçon, 

Tombant d'un troisième échelon. 

Eut le bras cassé de sa chute. 

Un botti^eois , qui les yit tous deux. 

Cria tout haut de sa fenêtre : 

Assurément le plus heureux 

Ne deyait pas s'attendre àl'étre« 

Mon iyrogn^e , qui l'entendit , 

S'ayance en zig zag, et lui dit: 

Hé , l'ami ! tu n'es qu'une béte; 

Raisonne tant que tu youdras : 

Ai-je pu me casser le bras 

Quand je suis tombé sur la |éte ? 
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LE DIPLOMATE. 

Le diplomate au bas-normand 
Ressemble par le protocole; 
En niant comme en affirmant 
n craindrait de fiiire une ëcole; 
Témoin monsieur de Passavant , 
Tiens secrétaire d'ambassade: 
L'autre jour à la j^^menade 
On lui disait : Fait^il du vent? 
Qu'en pensea-Yous? Et lui , rêvant, 
De répondre-; Il se peut qu'il Tente. 
Et puis la minute suivante : 
n se peut qu'il ne vente pas. 
Le vent redouble k quelques pas , ' ' 
Et résonne comme une trompe. 
Notre homme alors , se ravisamt., 
Dit : Je crois l'entendre à présent.'. 
Il ventCb.. si je ne me trompe. 
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Là Teille de son mariage / 

Thomas au père Hilarion 4 

Fut demander, suivant l'usage , ■ ' "^ 

Un billet de confessiovi. ^ 

Le pénitent, gai comme un prince, 

Bien confesse , billet en main , . 

S'en allait : un remords le pipce , 

Et Yite il rebrousse olj^^ia. 

N'est-ce peint par inadvertance, 

yient-il dire au ntoine ^nnë , 

Que TOUS ne m'aress pas danné ' 

Le moindr/e mot de^pi^tence? 

Aile» , répond le franc wain; 

J'ai £ût ce qi^e j'«i'YfOulu'€edlrec 

Ne m'ayez- vous .pas dit , ;in<m: fthfe , 

Que TOUS TOUS mariez demain? 
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LE QUIPROQUO. 

nEFUSÀifr de payer à Biaise 
Un louîs jadis emprunté , 
• Derant le juge de Falaise 
Un matin G^ipon fut cité. 
J Gripon , &rt honnête personne ^ 

Eût peut-être ayouë le prêt; 
Mais un Normand croit qu'on lui donne 
Ce qu'on lui prête sans billet. 
A Biaise il n'en arait pas fait; 
n sentait sa cause très-bonne , 
Et Dieu sait comme il la plaidait ! 
Biaise en Cireur lui répondait: 
Çà, toute chicane bannie , 
Oses-tu bien nier ? «^ Je nie. 
•—Mais tu n'as donc ni foi , ni loi , 
Fripon! —Qui , moi fripon! — Oui \ toi ; 
Et Jeàn.M« trois fois qpii se rétracte. 
Oh , c'est trop fort! répart Gripon. 
Plaise à la cour me donner acte 
De ce que je suis un fripon* 
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RÉPONSE 

A DES YEB.S AKONTMES QUI M'ONT ÉTÉ A^B.BSSÉS; 

O779) 

Qui, moi Fenfaoït de Galliope! 
Ah ! que vous mentez avec art! 
Descendez du cèdre à Thysope / . 
Et pour me jeter un regard 
N'empruntez pas le microscope; 
Soyez plus juste à mon égard : 
Faites moins de gracé à mes rimes; 
De Yos ëloges anonymes 
Je ne prends que la moindre part^ 
Oui , c'est TOUS que Phëbus inspire ; 
Ce dieu charmant de son empire 
Aplanit pour tous les chemins. 
Pourquoi me donnez^voùs sa lyre ? > 
Elle est si bien entre tos maîns^! 
Qu'à son gré l'oiseau du tonnerre ' 
Aille se perdre dans les cieux; 
Que par un vol audacieux 
n semble mépriser la terre : 
J'ai lu la fable , et , Dieu merci ! 
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Je sais assez comment Icare 
Dans son projet a réussi. 
L'imprudent qui le suit s'égare. 
Je sais mesurer mes accens 
A la Êiiblesse de mon âge; 
Et pour essayer mon ramage 
Comme le chantre du firintems 
Je me cache dans un bocage. 
Je préfère au plus beau laurier 
Une rose , une fleur champêtre : 
Je pourrais les cueillir peut-être ; 
Mais- dans votre joli métier 
Le seul caprice fut incm battre. 
Je ne porte pas mon désir 
Jusques au temple de mémoire; 
Je ne cherche que le plaisir : 
C'est à voua, de briguer la gloire. 



OBSERVATION. 

Ce qu'on fut jeune on l'est aussi barbon; 
Témoin Lourdis : qui naît buse meurt buse» 
Dorsan vieillit : croire qu'il devient bon 
Cest une erreur; sa méchanceté s'use. 
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LE SCRUPULE NORMAIirD, 



OU 



LE PRIX^E FAMIIilrE. 

TJiv yiel usurier, nomme Biaise , 

Kencontre un jour Mathieu Subtil ^ 

Gomme lui natif de Falaise. 

Dieu vous gard, Mathieu! lui dit-îL 

Au palais j*ai certaine afiiadre 

Qui dure depuis la Sainte-Jean. 

(IL s'agit d'un prêt usuraire.) 

Sans un témoin , la dxose est claire ^ 

Il faudra que j'aille au carcans 

Avec un témoin , au contraire , 

i*esptre , avant qu'il soit un an , 

Y faire aller mon adyersaire. 

Or donc ce témoin important, 

Ce témoin qui m'est nécessaire.'.»* 

— Hé bien? —Vous m'entendes, compère i 

Je TOUS connais fort obligeant; 

Mais toute peine vaut salaire : 

Voilà dix beaux louis.— — Comment l 
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Pour dix louis moi j'irais faire 
Ce qu'on appelle un faux serment! 
-—Pour dix louis un jour pourtant 
Feu votre père.... — Feu mon père 
N'en disait pas à moins de cent. 



EPIGRAMME-PARODIE 

VAITB A VVB BBVBXta VT ATIOV 9B %.Â. TXVTB BV XA&ABABt 

< 

Pbes du tombeau de son dëfunt mari 
On doit brûler la reuve Al^abare. 
Pour cette yeure un braminé attendri 
Fait des sermons contre une loi barbare: 
Le petit moine , hëlas l a beau prècber. 
Son vieux prieur vertement le rembarre, 
Et Lanassa monte à l'affreux bûcher. 
On oit soudain un grand fracas sous terre: 
Est-ce. un esprit, un diable, un loup-garou? 
Non ; c'est un preux, armé d'un cimeterre , 
Qui bien èi point arrive par un trou. 
^ Zeste, ce preux , au risque d'une entorse. 
Court à la veuve en narguant les bramins; 
La prend , l'emporte , et chacun bat des mains; 
Tant on aima toujours les tours de force S 
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LA RAISON- DOiNNÉE. 

Oh! comme ma perruque bâille! 
Disait en rentrant du palais 
Monsieur le défenseur Quibràille 
A son malin et vieux, laquais. 
Deyines-tu pourquoi , Lëpine ? 
— Ouldàf sanS'èbre grabd- latin ;v- 
Oui dà , monsieur, je le devine^ , 
Vous aireB^plaîd^ ce matim < > 



LA COARÈCTÏÔN titlAMATïQtfE. 

Hé BiÈT^, tk* pièce 'à'-t-»ellè èi)fdù sttccès? 

— Couci-côttdi. -*^Màftyî eela m'dtcttflé. ' 

On est sërèi^ &u théâtre Fraiiçai^i 

-—Oh, diablement! carattfblid elle estb<^Ae. 

— PeuX-ttt du moitiS.;.<-^^Oiii', jepcds^lâ changer; 

Et puisqu'on f eut sa mairtihe plus etàéte , 

Pouf opérer cé'châdigenlent léger' ' 

De mon premier je âdsiâondetiiieir ttctë^ 



:^, 
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MOT ATTRIBUÉ A HENKE IV. 

Dans le besèin pressant qut ¥ous menace , 
Sire , il £ittdrait recourir aax impAcs. 
"—Ah, des impôts! laissons cela de grâce; 
Mon pauvre peuple a besoin^ de- repos : 
Le Toulee-Tous sucer j'usqu'à bt moelle ? 
Je prétends moi ^'iln'en soit pas ainsi. 
— - Siré , songes qael est en tout ceci 
Mon emliarras ; songez que de la poêle 
Qui tient la queue est le plus mal loti. 
— Qui dit cela ? — Qui ? le proverbe , sire. 
— Ventrersaint'-gris ! le proverbe a menti ; 
Car de pardieu c'est celui qu'on fait frire. 



lÈPIGRAMME. 

Quand on penseÀ. la mort on CiSt 4àr> d^ Jûen ùiire , 

Disait toujouf s madamjs Glaire. 
Hier en y. pansant eUe «Atmor^o .od effet : 

Son mari dit 91'elle a Jiieuiût* 
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ÉPIGRAMME. 

DiETj £aisse paix à maître Tirasoi l 
Des procureurs c'était. le plus habile; 
A quatre clercs il donnait de l'emploi , 
£t ces messieurs lui remuaient la bile : 
n les grondait tant que durait le jo^r. 
De votre ëtat appreneit la syntaxe , 
Leur disait-il , et sachez qu'en la cour 
Le tems perdu ne passe point en taxe. 



L'ERREUR DE CALCUL. 

V o L T A I B B a dit très-plaisamment : 
Oui, la moitié du monde a toujours mange l'autre. 
C'était là son avis; c'est sans doute le v6tre , 
Et c'est aussi le uL'en , sauf un amendement 

Que je propose , et que je fonde 
Sur un calcul certain dont j'ai souvent gémi. 
Je dis donc : Oui , le demi-tiers du monde 
En a toujours mangé les deux tiers et demi« 
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A MADEMOISELLE ♦♦*. 

Il est une heure dans la yie 

Trop prompte , hëlas ! à s'ëcouler, 

£t de regrets toujours suivie, 

Car on ne peut la rappeler : 

li'entendez-Tous , jeune Sylrie? 

La Toilà ^ui sonne pour tous. 

Le Tems, ^i tous voit si jolie | 

Pose sa £aiulx à yos genoux : 

Tandis que ce vieillard jaloux 

Près de tous s'arrête et s'oublie, 

L'Amour est là qui vous supplie 

De^isir un instant si doux 

Pour le donner à la folie* 

X>oyez-moi , suivez ses avis ; 

L'Amour, ma obère, est un grand maître: 

De ne les avoir pas suivis 

Tous vous repentiriez peut-être. 

Quand d'un six suivi d'un zéro 

Le Tems marquera votre tète , 

Avec ce âLcbeux numéro 
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Vous n'aurez plus de jours de fête : 
Tous chercherez les agrëmens 
Dont votre jeunesse eét ornée; 
Vous ne Terrez plus les amans 
Dont vous êtes environnée. 
Sitôt que de votre printems 
Toutes les fleiltrs seront fanées , 
Vous aeeuserez le destin , 
Et vous vous écrirez en vain : 
Ah ! cpie le soir de mes années 
Est différent de leur matiiï! 
Mais vous ne voulez rien entendre ; 
L'Amouv a beau vous caresser, 
Vous ne songez qu'à repousser 
La main qu'il est prêt à- vous tendre. 
Ne croi» pas régner «ur sioneceur,- 
Lui dites-*vou3 avec colère; 
L'Amitié seulepeut me plaire , 
Et ses jeux, n'ont rien de trompeur. 
Il vous répond avec douceur : 
Sylvie , on peut aimer la «oeur 
Sans se brouiller avec Le frère. 
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LA RÉPLIQUE. 

Un avocat s'écriait Vautré jour : 

« Quel est celui contre lequel je parle ? 

(< C'est un huissier connu par plus d'un tour : 

<< J'aurai tout dit en le nommant; c'est Charle« 

i^ Pour ses voisins nul n'est plus dangereux; 

i< H a toujours des procès avec eux. iy 

€harle repart : i< Oh ! de ({uelle monnaie 

i4 Nous payez-vous ici , maître Basins ! 

i< J'ai des procès avec tous mes voisins ! 

<4 Avec qui donc voulez-vous que j'en aie? v> 



LES AMIS DU JOUR. 

V o u s connaissez^Ddrlitf ? di«ailH>n' k Beaujeu. 
-— Si je le connais !*.*« oui , rëpond^l avec feu| 
Oui, fort ! *Hë bien! d'hier Dorlis n^est plus en place. 
Beaujeu reprend d'un air et d'un ton k la glace : 
Si.... je le connais ? oui..» folt.i.. peu* 



a4 CONTES 



LA PUNITION INJUSTE. 

t 

Un professeur en expliquant Horace 
Du coin de Foeil aperçut un marmot , 
Lequel bâillait dans le fond de la classe 
A chaque phrase et presque à chaque mot. 
n (3St bien tems que ce jeu-lk finisse \ 
Dit l'homme noir : yingt pages de Tricot 
Pour vous apprendre à bâiller par mialice ! 
Monsieur l'abbë , répond le garnement , 
Ah ! c'est me faire une grande injustice; . 
Car je bâillais tout naturellement. 



CAPUCINADE. 

Le monde est rond , cher auditeur, 

.Criait un. capucin en chaire , 

Et vous saver que notre cœur 

A la forme triangulaire : 
. Si vous pesez bien ce^ contraire , 

Ce triangle , cette rondeur, 
Ah \ que £autpil de plus pour vous prouver en somme 
Que le monde ne peut remplir le cœur de Thomme? 
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l'écho singulier. 

I 

Vjbs jours passes chez madame Arabelle 
Damis yantait un écho menreilleux.. 
Bail ! lui répond certain marquis joyeux.; 
TJn tel écho n est <pi'une hagatelle. 
•— Mais savez-Yous , marquis, pour en parler, 
Qu'il redit tout neuf ou dix fois. --^ Tarare \ 
C'est dans mon parc , c'est là qu'il &ut aller 
Lorsque l'on veut entendre un écho- rare l 
^— Plus rare ?— Oh oui. — -Parhleu nous l'entendrons ; 
Car dès demain sans faute nous irons... 
-— A demain ; soit j'y compte; point d'excuse* 
Le marquis sort méditant quelque ruse , • 
Bentre à l'hôtel , et demande Sancho ^ 
Son vieux laquais. -— Tu passes pour habile ; 
S'il le fiaJlait ferais-tu bien l'écho ? 
—Oui-dà, monsieur; car rien n'est plus facile: 
Dites-moi ho; je vais répéter ho» 
*- Ecoute donc l'ordre que je te donne : 
Demain matin nous irons au château; 
Dans un bosquet, près de la pièce d'eau , , 
Ya te cacher sans rien dire à personne; 

4 
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Là, par degrés a£EsLÎblîssant ta voix, 
Gomme un ëchp répète au. moins vingt fois 
Ce que viendront te crier l'un et l'autre* 

— Monsieur sera servi sur les deux toits; 
«Tentends cela mieux que ma patenôtre. 
Le lendemain, place dans un bosquet, 
L'oreille en l'air, Sanoho faisait le guet 
Yoici venir toute la cotterie : 

Chacun disait : c'est une raillerie 

Qu'un tel ëoho. «-^Voua l'entendrez. — Cbansons ! 

— Quand nous serons près de cette clairière 
J'aurai bientôt dissipe vos soupçons* 

Nous y voici; madame , commençons t 
Interrogez mon écbo^la première;- 
Mais songes bièft qu'il £siut enfler vos sons, 
Et les enfler d*ntie bonne manièreù 

— A vous , mavquis , pour cette ëpreuve-là ; 
Les grosses voix sont toujours les meilleures. 
Lors le marquis de crier : £s«ta là ? 
L'ëcbo répond : J'y suis depuis deux heures. 



INSCRIPTION POUR UN DRAPEAU. 

Su B le champ de bataille où l'homieup vous conduit 
La Mort fuit qui la brave , et cherche qui la fuit. 
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L OBSERVATEUR. 

JjORSQUE je suis au Luxett^ttt^ 
Je prends ma lorgnette et je lofgtièi 
En lorgnant j'y vis l'autre jour 
Un boiteux qui riait d^uA borgne; 
Ce borgne riait a son toôl* 
De certain bossu gros eft court , 
Qui , grâce k son malin génie j 
Faisait rire une comjMigâie 
Des quiproquos d'uti i^uvré sôurd. 
A cinq ou six pas jfe til'avaïice } 
Je rencontre uïi petit diànteu^ : 
n riait d'un maîti^ede dkttsè 
Qui riait aussi d'ttti auteur. 
Un peu plus loiti Je yxÀs "pkvkttJtH 
Un bomme dont là pesanteur 
Marquait asses Un gëokilèthî : 
Il montrait au doigt UâàUteUf^ 
Songeant alors à qttéle[uë mettre. 
Je poursuis encor mon chemin , 
Et je m'imagine qu'enfin 
La scène changera peut-être : 
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« 

Point; j'aperçois un capucin: 
Le capucin riait d'un carme , 
Le carme d'un abbë poupin; 
Cet abbë poupin d'un gendarme , 
Ce gendarme d'une catin. 
La catin riait à l'approche . 
D'un &t enbabit de satin, 
Leq[uel était pour le certain 
Un magistrat de la bazocbé: 
Et celui-ci , d'un air m'alin , 
Envisageait un bon humain 
Qui , je pense , arrivait du coche , 
Yrai gentilhomme limosin, 
Tenant son mouchoir d'une main , 
Et de l'autre serrant sa poche. 
Du monde entier yoilà le train; 
Chacun y rit de son voisin ; 
La preuve en est asse^.complette. 
Las d'observer, j'allai m'asseoi.r, 
Et je demandai la gazette : 
Un petit homme ei| habit noir 
Tint me dire : Monsieur, bonsoir; 
J'ai bien ri de votre lorgnette^ 



V. 
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LE DILEMME. 

f 

r 

Un jour un charlatan sur le quai de l'Ecole 
Criait à plein gosier : Messieurs , Tenez me yoir; 
Je le promets d'avance , et je tiendrai parole , 
Qui souffre ce matin sera guéri ce soir. 
Jetez-moi là bouillons, sels, drogues, médecines: 
Yoici le suc des fleurs , des simples , des racines , 
Le yrai necplus idtrà du règne minéral. 
Un baume souverain, un remède à tout mal; 
n est bon pour le rbume et pour l'apoplexie , 
Bon pour les maux de reins, d'estomac, de vessie, 
Pour les dépôts laiteux , pour les obstiuctions. 
Pour l'astbme, le catarre et les convulsions... 
11 est bon pour les vents , les aigreurs , la colique , 
Pour le scorbut, les vers, la goutte sciatique. 
Pour la rage des dents, les fièvres , les tumeurs; 
Bon enfin pour chasser toute espèce d'humeurs. 
Combien? me dira-t-on.^— Combien? pas une obolë; 
Ce que je prends (trois sous) n'est que pour la fiole. 
Allons , je n'aime pas à croquer le marmot; 
lE|n veut-on? en voilà. Je n'ajoute qu'un mot: 
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Vous savez tous, messieurs, ce que c'est qu'un dilemme; 

C'est un raisonnement qui vaut mieux qu'un système; 

C'est ce qui tous a &it distinguer de tout tems 

L'habile médecin d'avec les charlatans : 

Un dilemme l c'est tout , c'est la vérité même. 

Ecoutez maintenant celui que je vous fiais : 

Ou mon remède est bon ou bien il est mauvais; 

Gela me parait clair, aussi clair qu'eau de roche: 

S'il est bon, il faudrait iiaLYOÎt pas dans sa poche 

Trois sous pour s'en passer; s'il ^st mauvais... mais hon; 

Car je vous ai prouvé , messieurs , qu'il était bon. 



EPIGRAMME. 

Certes, l'orateur Bredouillon 
Est d'une espèce peu commune ; 
Vous lui mettriez un bâillon, 
Qu'il tiendrait encor la tribune. 
Comme on le. voit s'y démener I. 
Comme il beugle I comme il s'étale ! 
Comme il a le don d'entrainer 
Ses auditeursié*. hors de la salle! 
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YERS 

A M. ***, SUR LE SUICIDE. 

Des Anglais yantez le génie j 

C'est bien fait ; mais tous ayez tort 

De yanter aussi la manie 

Qu'ils ont dç se donner la mort: 

Pour moi je tiens que c'est folie | 

On ne perd qu'une fois la yie; 

Et youdrais-je abréger des jours 

Que je trouye dix fois trop courts 

En les passant près de Julie ? 
Mais , direz-yous , si par elle un matin 

Ma yiye flamme était trahie; - 

Si mes yeux me rendaient certain 

De la plus noire, perfidie, 

Je m'écrirais : cruel destin! 
Ah ! je perds tout en perdant mon amie ! 
Quand on a toutperduyquandon naplus tï espoir, 

A dit un auteur qu'on réyère , 
La vie est un opprobre eu la morùun devoir. 

Moi je suis d'un ayis contraire , 

Et franchement je ne crois pas 
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Que cet auteur eût &it en pareil cas 

Ce qu'il a conseille de faire. 
J'ai connu dans Paris Turquet l'apothicaire } 
Pour la goutte il ayait des dolus merveilleux ; 

n s'enrichissait à les yendre. 

Maitre Turquet mourut goutteux , 

Et ne voulut jamais en prendre^ 

Il ne faut pas vous amuser 

A croire messieurs les poètes ; 

Ils donnent de belles recettes ^ 

Et se gardent bien d'en u^er. 



L'ART ORATOIRE. 

Maitoe Lambin plaide pour un bâtard : 

— Messieurs , je suis l'enfant de l'adversaire. 

— Vous mon enfant! répond maître Boutard : 
Gè n'est pas tout d'alléguer en affaire; 
Prouvez. — Hé quoi î sourd k la voix du sang , 
Pouvez-vous voir ce petit innocent 

Entre mes bras, et ne pas... — Phrases! leurre! 
Prouvez. L'enfant pleurait , et chacun pleure , 
Quand tout à coup, interrompant Lambin, 
Qui dans son ame était gai comme un prince , 
Boutard se lève et demande au bambin : 
Qu ayez-vous donc à pleurer? — Il me pince. 
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NOSTilADAMUS, 

Le nom du gratid ^o^fràdàtritts , 
ÂTec beaucoup dé noms tn tis, 
S'ëteint presque ^àxtts la méiiioîï^; 
Mes amis, îl y fevirfà 
Lorsque le monde iconnàit^ 
Le plus beau trait de son histoire. 
n disait un joUt bonnem^*ftt, 
Sans y mettre atucune impottànee : 
J'ai travailld si ûDilstamméïil, 
J'ai de la tettt au firmament 
Tant de fois thferbbé la di^stince, 
Qu'aujourd'btii je TOù^ là dirais 
A l'épaisseur d'un cheveti jh*è^. 
Un esprit fort de ras^istetccè , 
Frondeur «*il en fût, IVcôUtàît, 
Prit cela pout d:è la ^attance , 
Et Toulut.voir sit^eû létait 
n savait que notre prophète 
Chaque jour gravissait le faite 
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D'un roc connu du monde entier: 
Là , sans chaux , plâtre , ni mortier. 
Une pierre p^tte et carrée 
Lui formait un petit pallier, 
D'où, s'ëlançant yers l'empirëé, 
n exerçait son beau métier: 
L'esprit fort arec un levier 
S'en va soulever cette pierre; 
Puis en-dessous étend par terre 
Une feuille de grand papier. 
Se promettant de cette épreuve , 
Dont l'idée était vraiment neuve , 
Un résultat particulier. 
Toujours occupé de sa gloire , 
Nostradamus le lendemain 
Retourne k son observatoire. 
Sa longue lunette k la main: 
n marche , il arrive , et soudain 
Sur sa pierre voilà qu'il grimpe. 
A peine eut-il lorgné l'oljmpe. 
Qu'il s'écria : Bien n'est plus clair; 
La voûte des cieux s'est baissée. 
Ou bien la terre s'est haussée, 
Un tantinet depuis hier* 
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ÉPITRE BADINE 

EN RÉPONSE A UNE LETTRE (i) 

1 

DE M. A***, 

DOCTEUB. BS MÉDECINE. 

Quand Taristarque du Parnasse 
A dit : ZI7» docteur est un sot, 
n parlait d'un docteur cagot 
Qui prêclie la grâce efficace; 
D'un de ces charlatans de place 
Prêts à s'ëtrangler pour un mot , 
Qui roulent partout un ballot 
Plein de fanatisme et d'audace , 
£t dont l'ignorance est le lot. 
On les vit chez le peuple goth 



(i) M. A*** ëcmaît à Pâuteur qtï*il crkilidrait de prouver 
em ^'a dit Boileauy ^u'un docteur est un 40I si, etc. 
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Briller d'un ëclat qui s'efïace j 
Car notre «iède , Hioînsfallot, 
Ose les regarder en fece , 
£t rit de leur sotte grimace 

» 

En les renvoyant à CalloL 
Mais Boileau n'eut osé médire 
De la savante faculté 
Qui tient la Mort sou$ son empire. 
Le seul homme «jui Teùt ^enté 
Lui prouva qu'il pourrait en cuire 
A ceux qui l'auraient iniîté : 
C'est Molière que je veux dire. 
Molière ayait l^n^o^ ppur rire y 
Plus d'une £91$ il^'e^ay^ 
Contre la f^cult^ «usdÂ^j 
Mais ses bons j^t^ il ^^a,^ 
' Car il mpuirut dç |l^vt /subi^ej. 
On raisonna be»^cp^p ^uijtç 
Sur ce tragiçnue févfen^mefli; 
L'un disait : Ki^nv^ 9^ ^auveut 
Donné du poi^«^ -ai^ nuéritç. 
L'autre ajoutât : A^uxépfumtl 
Et sans un empoisonnement, 
Avec son bon tempérament, 

Ne ikt p^*>4«PW»fi4 M f i|«f 
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Tandis qu'ainsi l'on s'eiupuétaijt, 
On apprit q\ie le Q9V^ pap^i^i|; 
Des bas lieux qne Plgtqp l^^ite. , . 
Au princç du sQni})fe m?a)ioi^ 
Un n^d^çin yçtu. dç j)oit 
Rendit un mati^ 3a^ TÎsit^. 
Dire comment il s'^en ajlft? 
Ce qu'il fit pour arriver l^,. 
S'il eut du cœip ou s'il tfei^l?. 
Quand il vint p^sspr Jje Cpjcyte , 
De quel ton Caron lui parla , 
Des questions âont.des mystères 
Que je n'expliquerais pas bien: 
Faites-?le6 à Totr^e doyen, 
Puisqu'il est vrai qu'entre confrères 
On ne se cac^e ja^nais rien. 
Seulement je sais qu'on fit fête 
Au mé^ççip afl[^î^ss^4p^r .: 
On lut et ^ej#,t ^a refg^è^ç ; 
Et PJlutpA, ^e ^^.^î^v^J^e Vum^fçw:» 

Lui dit, en secoua^ 1^ tÀ}^; 
Ce Molière me 1^ pj^^iraS 
Dem w , ÇPW?W ^9 ^^e j^î^fç , 
Ici par n^op ordre il vieivlra^ 
El; \fi T0U9 ppçipaçjlis .^'il serar 
Tancé de lia bo^e m^uciière! 



3? 
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Cest Îl ce trait qu'on jugera 
Si TOtre £siGulté m'est chère , 
Et si, tant qu'elle exercera 
Un art qui peuple et peuplera 
Les lieux oii j'ai ma cour plënière. 
Mon ame lui conservera 
Une affection singulière. 
AUez; dites-lui tout cela , 
Et de ma part assurez-la 
Qu'on ne yerra plus de Molière. 



LES FAITS NIÉS, 

« 
AMEGDOTB ANGLAISE. 

Par le carlin de milord Ganne 
Un jour milord By fut mordu : 
Sur le parquet d'un coup de canne 
Voici le carlin étendu. ^ 

Aussitôt dit et répondu : 

— Mon chien ne mord jamais personne; 
Milord , vous le battez pour rien. 

— Milord, vous me la donnez bonne; 
Moi je ne bats jamais de chien. 
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LE BON CARACTERE, 



OV 



L'ÉCLAT DE RIRE BIEN PRIS. 

Cbataih seigneur de la Nayarre ^ 
Parmi les ayares connus y 
Ayait renom du plus ayarcé 
Deux pages qu'il laissait tout nus 
Exposaient un jour au yieux hère 
(Cëtait depuis cinq ou six mois 
Au moins pour la centième fois) 
Leur dënùment et leur misère. 
Us lui présentaient le tableau 
De six chemises retournées , 
Tombant chaque jour par lambeau ^ 
Et qui dataient de neuf années. 
Se yo jant presser le ^bouton , 
Deyant eux il mande Labrie , 
Sonintendant, sonfactoton, 
Son second tome en ladrerie : 
a Vite , écrivez à mon colon 
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(4 Qu'aux bords de mes deux marécages 

<< Il sème du chauTre bien long 

i< Pour &îre du linge à mes pagesi i^ 

A ces mots le couple malin 

Se yenge , ne sachant que dire , 

En poussant au nez du yilain 

Le plus moqueur éclat de rire. 

-— Ces petits fous !..• de tems en tems 

«Taime à leur donner des surprises : 

Les Toilàtous deux bien c'ôntens , 

A présent qu'ils (f^t des cheMis'és ! 



EXTRAIT ï3*tINE LË1:^TRÈ. 

' A M. ***. 

Je faisais desi^ï^ àtttirefois^ 

J'en fstisàis sans art et sans peine : 

Mais aujourd'biii je lii'dperçois 

Que Tbëmis a glacé ma véîne ; 

Ma lyre se tait sotis mes doigts ; 

Ma pauvre muse ^ét à lia gène : 
Si , comme on l'a tacnt dit , lé ^alài^ €f$t ^n bois , 
Oh 1 ce n'est pas celui qui botde PHypbcrènfe. 
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LES ARRHES RATTRAPÉES, 

CONTE. 

V 

Jj^E me yankez jamais le boulei^ard: 
Vive Longchamp ! en. deux mots fe le proavè; 
C'est à Longchamp^' mes iamis, çp'on retrouTt 
Tous ces mÎDôisi qu'on a tqs quelque part; ' 
Cest à Ldligcliamp que la carlcafttire; , > " 

Des amateurs égayant le regard, ' ^ 

Se montre à pied ^ à cheyal,' en Toitnrei 
Olil qui pouxrait voir sans rire aux édatr 
Nos cheTaliers de la triste figure^? ' - « 

L'un ) . s'escrimant des talons et '• des bra6>, ^ 
Charge de coups sa dolei[ite^ monture ' 
Pour obtenir qu'elle aille au mpins le pas; 
L'autre , de peur qu'on ne le- jette à bas 
Si de la sienne on dërai^e l'allizre, . 
Crie aux piétons : Messieurs, ne poussez pas» 
Des ebevaliers voulant grossir le nombre, 
Le Mardi-Saint un derc de- procureur > s 
Pour quinze francs, arrha chez un loueur... 

6 
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Un cheval non , mais un squelette , une ombre. 

D'avoir conclu trop vite ce marché 

Une heure après Deryal fut bien fàchë: 

Cëtail rahon; l'état de sa cassette 

Lui reprochait une dette de plus 

Quand sa dépense excédait sa recette: 

n regrettait... Las! regrets superflus I 

Les maquignons sont des juifis, des barbares, 

Se disait-il t or lioiM^ tAvàk «nés. atrrhes. 

£b maip ! ip^rtant s'il ^tast Hin moysn 

De le# ravolffié.., Binbl! m'y voilk! lort bien! 

Brayei, Dartrid, «t pluA d'ùifuîétaAe! 

Fort à p^opota il tfo«te en ($an lèskEBÊnik ^ ^ 

Trois bons aiyib», <«et ebmfogviénB d'^étiidc , 

Et. les «11919e fà Ipà prêter U'^omin. . 

*- Tooft irarbîen:, no «D]m .^paé ^om peinç^ . 

Chez son lolurar à Finàtant îi' les «Éwneu 

C'est enedr «lois masimwSySimmÊm; -bonspir: 

Cent fois i^ftfdon aï . fb Vèus iBi|Mirtuaie. 

A tpoi^ àxm$ pemetAèb*Toéib dç ¥ciâr 

La jumfifaiqiie;i« -^ Moasiëifr dia:^oisipo«cr use^ 

Sans me flatter' Ua pefeifté baî^bcMBe 

Est d'une esyèoc à plaiie ^x «Mvieiix. 

Amène^^la, Jaeqvie. Elle; neA amenée; 

Par ces mcasieiirs ti\s 'est «laminëe. 

Forthieii! diti'aa; très-bien! diiirafatnef aumieiix ! 
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Mais.... A ce mais Deryal sort de sa poche 
Un pied-de-roi, de la jument s'approche, 
Puis la mesure au moins cinq ou six fois, 
En large , en long , psgr poivcesi çt par Ugiyss ; 
Puis, affectant de' compter sur ses doigts, 
A ses amis parle bas, fait des signes; 
Et ses amis d'y répQf|4i*e t^HS K^. 
Le malIuig^on pçn4^, ce ijii^i^age 
Jouait, Dieu s^itî \m i<xçt ^t. p«ir#Q||^g0^ 
Lorsque, prêtant Vp^^iJJe;, î\ e»tefl4iM 
Hé bien, messieurs, tix^s pMîrtt 4'^ JSfbftflre ? 
Vous le Tpyez, je tquj^ Tftifftif Ifm fiJtii 
Nous ne pourrons J3^i§ y fçpff ^*^i 
Quatre , messi^surs J repart ?|iaître ^mm 
D'un ton railleur ^% ^çp^n^ la X^t^i 

C'est Iç cbeV^ de» qu^iir^ çW Mv^m 

Qu'il vous faudrait , çt, ^^^ je vçjjft g^ub^î^ 
Marché rompu; VQJJ^ yâ^ qu^p^ feajjifift; 
Reprenez-les cpjqpL^ jç vpïig ]le^ Vfi^ê^ 
Et permette?; que ^ M^ÀÇ WB Mlfe 
Derval, joyeu3^, nç. '^SWiH i»^» i><?«!i 
Et par cç tour ^cqi^it W.giw4 Jmçmi 
Dans le palais Ja ^ffl^j^ jÇMflMfiê 
Le recQpn^l; pQ^r ^ ^9^) (Ipii0^p9«^im^ . 
Et dit de lui 1 Jugf^p à^ H Q^ç^s^Jt ■ 
Il a dup^ lïagu^rp... i^n ffiL^q^igi^* 
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L'AMOUR PATERNEL. 

« 

C/B8 jours derniers , sous les arbres du cours , 
Un liyre en main je bayais aux icomeilles: 
Voici Tenir monsieur d'Ëstramàdours , 
Petit rimeur qu'on rencontre toujours 
Gbai^ë des fruits de ses petites veilles. 
Je suis perdu', ine disais-je tout bas; 
S'il m'aperçoit Dieu saure mes oreilles ! 
Lui d'approcher; moi de doubler le pas : 
M'aborde-t-il , ne tn^aborde-t-il pas? 
Oh me sauver, où courir, comment faire ? 
Je me retourne ; il tombe dans mes bras , 
Me saute au cou , me baise et me dit : Frère, 
Je vous cherchais en ce lieu solitaire. 
J'ai dans ma. poche un ouvrage nouveau; 
La touche en est délicate et légère; 
On me l'a dit chez monsieur Baliveau, 
£t je puis même ajouter qu'au Caveau 
Un connaisseur, dont le goût est sévère , 
En le lisant s'est écrié : Bravo ! 
Vous que-toujours j'ai reconnu sincère, 
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Pour m'obliger tous le lirez aussi.... 

J'en suis content, fort content, Dieu merci! 

Qu'en dites-vous? — - Monsieur, sur ma parole , 

C'est un morceau de la meilleure école. 

A ce brocard mon Homme trépignait; 

L'enchantement dans ses yeux se peignait , 

Dans mon maintien l'ennui qui me gagnait , 

Quand par bonheur il me dit : Je. vous quitte :- 

C'est à regret; mais ce soir chez Damis 

Je lis ma pièce à trois de mes amis ; 

H se fait tard , et j'y yole au plus yîte; 

Or maintenant, le croirez-vous , lecteur, 
Le nouTcau-né , si cher à son auteur, 
Etait en somme un chétif acrostiche 
Dont tous les vers péchaient par l'hémistiche. 
Paternité ne se dément jamais ; 
De tout ceci tqus pouvez le conclure; 
Chacun sourit k sa progéniture: 
Pour trouver beaux des enfans qui sont laids , 
Pour trouver bons des vers qui sont mauvais , 
Il n'est rien tel que de les. avoir faits. 
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L'ACHETEUR DE LUNETTES. 

Je a xf de Beauvais entre dans la boatîq[uç 
D'un lunetier. — Je suis une pratique 
Qui TOUS arrive. On dît que vous tenez 
Des ronds de Terre à mettre sur le nez 
Pourfiadre lire; il m*en faut une paire 
De tout pareils à ceux de mon compère , 
Qui les appelle.... oh ! d'un drôle de nom ! 
Des lunes.... des lu.... -^Deslunettes?— - Bon. 
Çà , TOUS allez me les bailler, j'espère , 
Gomme on les a pour de l'argent comptant , 
Coûte que coûte, à juste prix s'entend. 
— On. peut , monsieur, sans faire son éloge , 
Vous assurer qu'à Paris, Dieu merci, 
On est connu pour ne Tendre qu'ainsi 
Depuis'trente'ans sur le quai de l'Horloge. 
Youlez-Tous bien lire aTec celles-<;i 
Dans le NouTcau-Testament que Toici ? 
<— « Je ne lis pas; je ne Tois qu'un nuage. 
— Et celles-là? peutrétre qu'à tos yeux 
Elles iront. <— *Mafoi , ni pis ni mieux. 
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— Cette. autre paire.... est-^éUe....— ^Non : j'enrage; 

Elle ne fait pas lire davantage. 

Il en avait essayé pkas de Vingt 

Sans en trouver une qui lui convint : 

A chaque essai toujours même langage. 

Le lunetier au diable se donnait , 

Quand par bonheur il kû vient en pensée 

De voir de près comment notre benêt, 

Dont la manière était embarrassée, 

Pour essayer de lîre s'y ppentoit*: 

Reconnaissant qu a deux mains il lenait 

De haut en bas la Bible remwersée , 

n fut an fait de ce qui 1 étonnait, 

Si que y ^partant 4'an grand ëolat de rire ^ 

U lui demsdiide enfin : Saves-vous lire ? 

Je vous entende , r^pnd Jean «de OBeau^raîs ; 

Quand il sajgit de tai^er voUs «n êtes: 

Si je sais lirel £b l ai je le suivais , 

yiendrais-;)e dope acheter dés lunettea? 

RÉFXÊXÎOrï. 

Ls sort nom deviest^l fiinestey 
Amis de -fitir, de s-dlûigner : 
Le malhevr iest comme la peste; 
Chacun treliibk de le gagner. 
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LES DEUX PERDRIX, 



CONTE 



IMITÉ LIBREMENT b'UN FABLIAU. 



CiERTAiN curé , partant pour la f îpéc , 
Laissait chez lui deux perdrîs! de son choix , 
Et comptait bien qu'en revenant du bois 
Il en ferait une bonne lippëe > 
Mais il comptait sans son h6të , où plutôt 
Sans Jeanneton , qui les mit a la broche. 
De soixante ans la gouvernante approche ; 
La gourmandise est un peu son dëfaut : 
N'avons-nous pas, lecteur, 'chacun le nôtre? 
Moi je croirais qu'à tout âge il en faut ; ' ' 
Car à vingt ans elle 'en' avait un autre. 
Qu'il est heureux , disait-elle à part soi , > 
Messire Jean ! manger deux perdrix grises 
A son souper! c'est un plaisir de roi. 
Il est sorti.... Si je les mangeais moi ^ ^ 
Je lui dirais que le chat les a prises : 
Mon maître sait que Raton est voleur ; 
D'un pareil tour il le croira capable : 
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ï)e femme k chat c'est un petit malheur, 
Quand rîmiocent patrait pour le coupahle. 
A ce discoure d'un coup de main voilà 
Les deux perdrix de la broche tirées : 
Jeanne les goûte , et ne s'en tient pas là ; 
En moins de rien elles sont dévorées. 
On dit bien vrai , mes frères , ici-bas 
Que les plaisirs sont de courte durée ! 
Pour Êdre en hâte un assez bon repas 
A quels remords Jeanne s*est préparée! 
Tout a changé pour elle en un moment. 
Elle maudit son naturel gourmand : 
Gomment sera sa Caïute réparée ? 
Gomment tromper un curé bas-normand ? 
Gharger Raton est une faible ruSe. 
Jeanne cherchait une meilleure excuse , 
Quand bien à point^ par un heureux hasard , 
Dans la cuisine entra certain frocard , 
Membre zélé de Tordre sérapHique , 
Simple d'esprit , animal pacîn({ue , 
Bon desservant , beau dîneur ; rien de plus : 
Père Grichàrd ne fut Jamais en garde 
Gontre les tours que Ton joue aux reclus. 
En soupirant Jeanneton te regarde : 
— Hé quoi î c'est vous î — Ton maître est-îl ici ? 
Nouveau soupir. — Que veut dire ceci ? 
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Ma chhre enfant, et quel malheur ëtrange.^ 
— - Si TOUS savîee !••. Mon paayre maître..^ hélas ! 
Depuis huit jours sa tête se dérange; 
n devient sec , sec^ comme un échalas ; 
n dort à peine , il ne boit ni ne mange : 
Jeudi dernier, entrant d'un air hagard 
Dans ma cuisine , il prend mon tranche-lard, 
Il le regarde, et s'écrie : «A merreilles; 
(i Mon citer ami , mon bon père Grichard , 
<< Yoilà de quoi couper tos deux oreilles. >> 
—-Ciel! que dis-tu! Quoi! cet homme si doux 
Use envers moi de menaces pareilles , 
Lui qui cent fois me fit boire à grands coups 
De son yin vieux les meilleures bouteilles ! . 
Ah, Jeanneton l ce que c'est que de nous ! 
— Avei-vous eu maille à partir ensemble ? 
En vous quittant l'autre jour il me semble 
Que vous étiez bons amis. — Oui , vraiment. 
•^Hé bien! jugez de mon étonnement , 
' Jugez surtout si sa tête est frappée ! 
Hier au soir il m'a parlé latin; 
Mais il m'a dit en français ce matin : 
( A tricoter là j'étais occupée) 
i< Le révérend viendra nous voir demain : 
(4 II n'a jamais de bâton ni d'épée; 
« Je te promets qu'il aura, de ma main 
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K Et sous tes yeux , chaque oreille coupëe. ^> 

Cest lui qui frappe—, ou je suis bien trompée; 

Mon père , on doit se méfier des fous.... 

Parle jardin, croyez-moi , saurez-yous. ' 

Le moine part : Jeanne court à la porte. 

•— Vite , monsieur.^*— Quoi donc ?-*-Vob deux perdrix... 

Père Grichard... — - Hé bien? -—Malgré mes cris 

Sous son manteau Toilà qu'il les emporte: 

Le Toyez-Tous là-bas dans le jardin? 

Et mon curé de poursuivre soudain 

Le penaillon , qui , craignant sa furie , 

Clourait, Dieu saitl^. Messire Jean lui crie: 

Père Gricbard, le tour serait affreux ! 

Une , rien qu'une , et tous garderez l'autre : ; 

Mon cher ami L* — Curé , je su^is le ,T6tre ; . 

Mais j'entends bien les garder toutes deux* 



AVIS. 

Avtihs le décès de Grégoire 
On vendra des livres divers , 
Dorés sur tranche, bien couverts ^ 
Et tout neufs, ainsi qu'on j^eut croik'e: 
Le défunt, de riche mémoire , 
Ne les avait jamais ouverts. 
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MES PREMIERES AMOURS, 



HI5T0IRfi ÉLÉOIAQUK; 

V I c toi »ft brille crdtrc lék Belles 
Gonuae la rose entre lés fléars. 
Je Tondrais bien aux amateurs 
Par des comparaison» nonrëlles' 
Peindre Tëclat de ses couleurs / 
Ses traits, ses regards éuèhanteurs , 
Arec les grâces naturelle^ * 
Qui'la font triomphe^ des cœurs 
Les pins froids et les plus rebelle^; 
Mais pour échapper aux longueurs 
J*aime mieux dire à mes lecteurs : 
Pensez à la Venus d'Apelies 
Dont parlent tant de vieux auteurs; 
Cest tout le portrait de YîçtK>iF^ 
Le premier jour que je la vil 
Je pris vite mon ëcritoire ; : • 
Et tout pan^dLant }*écnYiA 
Quatre petits coupLeta^ fiftifis . 
De quinze grands vers à sa gloire. 
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Vous croyez que d'tin pied léger 
Je Tais porter à son adresse 
L'aveu rimé de ma tendreMee 
Non; trop timide^ sans songer 
Que j agissais de hlaladresse , 
Je voulus prendne un messager ; 
Un mieBami pour la'obliger 
Alla donc trouver nia imàht-eiss^ 
n obtint d'elle va entretien ^ ' 
Et je m'aperçus ^ à jéêsl faoate , 
Qu'en voulant agir pour moa eonpté 

Lindor n'agit que pour le^en; 

On lut mes ver»éii sa préBeno^i > v 
On les trouva trop IsmgoareMi: 
On berna le pauvre amoureux; 
Voire on le prit en déplaisance. 
Le porteur fut moins malheureux; 
D'un air plus cavalier que tendre , ' 
Dès qu'il eut commenté mes feux, 
Pour sa peine atk lixi dît de pi'Éfndre 
Un doux baiser î'il en prïi déùt , 
Qu'on ne Ta pas chargé dé rendre: 
Candis que , tremblant et honteux , ' 
J'étais dans un coin à Tattendre. - ' 

Quand il me fit tou< ces aVèui * 

Je m'écriai : Je veux me pendre , 
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Pourtant je ne me pendis pas , 
Non que j'eusse peur du trépas ; 
Mais pour ëriter un esdbuidre. 
Depuis ce jour comme un hibou 
Je cherche le silence et l'ombre ; 
Je promène sans saroir oii 
Mes ennuis et mon humeur sombre: 
Mon teint se flétrit; je fieds peur; 
Je souffire des tourmens sans nombre. 
Tous qui partages ma douleur, 
Que Toules-Tous que je tous dise? 
Filer l'amoui: est une erreur ; 
Mais c'est une grande sottise 
De le filer par procureur. 



EPITAPHE D'UN BROUILLON. 

Gi-DBSSous git un petit corps , 
Petit brouillon, petit apfrtre. 
Une petite patenAtre 
Ef&cera ses petits torts : 
Qu'il ait repos ainsi qu'un autre , 
Puisque tous ses petits efforts 
Vont jamais pu troubler le n6tre. 
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LE TEMOIN, 

A MENTEUR MENTEUR ET DËML 

Vje que j'ai tu , disait un grand hâbleur. 
De plus frappant , c'est... près de Trëbisondei. 
Ville d'Asie , ou bien du noureau monde , 
Un vieux canon baptise le Vainifueur. 
Tous jugerez , messieurs , de sa grosseur 
Si je TOUS dis qu'à pied, à cheral même, 
(Vous m'en voyez encor tout étonné) 
Une fois seul, une autre moi troisième^ 
£n large , en long je m' j suis promené. 
— Ob , c'est trop fort! lui cria l'auditoire; 
Chercbez ailleurs quelque sot pour vous croire» 
Rien n'est plus vrai , repartit un rieur: 
Dans le canon dont vous parle monsieur 
J'étais couché depuis une heure entière 
Quand il y vint , lui troisième, à cheval; ^ 
C'était un bruit! c'était une poussière !.... 
N'y tenant plus^ près de me trouver mal, 
Je m'échappai vite par la ltt9Ûère. 
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LE SECRET ÉCHAPPÉ. 

CfERTAiN fumeur courtisait une veuve; 
Grâce à l'hymen lorsqu'il fiit dans ses lacs : 
Pour te donner, lui dit-il, une preuve 
De mon amour je vais mettre en éclats , 
Si tu le veux, ma pipe toute neuve. 

— Non, non; la pipe a pour toi trop d'appas: 
Je ne la crains que lorsque je suis grosse ; 
L'odeur m'en plaît quand je ne le suis pas ; 
Tu peux fîipier. Notre époux dans la Beauce 
Ck>mme héritier d'un oncle avait des droits; 
Il part suivant des conseils maladroits : 
Dans un procès Cbicapeau vous l'enfourne : 
Ce n'est qu'après absei^çe de vingt mois 
Qi^'à son logis un matin il retourne ^ 

Pipe à la bouche. Oh I qu'estrce que je vois ! 
S'écria-t-il en rentrant ; quoi I commode , 
Console ici , pendule , glace làl 
D'où viennent donc ces meubles à la mode ? 

— D*un troc.... je vais te conter tout celîi. 
IVIais^.. mon mari... ta pipe m'incomiÇLode. 



l 
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LA CURIOSITÉ PAYÉE. 

A M. GERBIER. 

0779-) 

Tous les matînfi à grands rçgreU 
De mon lit secouant la plume , 
Pour m'aeheminer au Palais 
A la hâte je me costume. 
J'y fus hier un peu trop tard: . 
Dan^ la grand'chambre d^jà pleine 
On accourait de toute part; 
D'abord je me glisse ayec art , . 
Et puis soudain k perdre haleine 
Je pousse le tiers et le quart; 
Ce qui me valut maint brocard. 
L'un , qui se «ent mettre k la. gène , 
M'appelle Magisetat bâtard; 
Voyez , dit un autre pendard , 
Cet ayocat à la douzaine 
Qui yient faire ici le César. 
Celui-ci, najap^t nul égard 
A mon halHt couleur d'ébènp , 

8 
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Poliment me jette k l'écart ; 
Celui-là , riant de ma peine , 
Résiste et m'oppose un rempart; 
Mais toute résistance est yaine 
Contre mon geste et mon regard. 
Pour TOUS achever mon histoire , 
Toujours poussant , toujours poussé , 
Enfin je me trouvai placé 
Au beau milieu de l'auditoire. 
TaToùrai qu^ivré de ma gloire | 
Narguant alors mes enrieux , 
Trop d'orgueil suivit ma victoire : 
Tous m'en avez puni , grands dieux! 
Ce voisin dont la contenance , 
L'œil louche , le mauvais habit 
M'auraient dénoté l'acabit 
Si je n'avais dès mon enfiuice 
Appris le précepte maudit: 
Ne jugez point sur l'apparence. 
Oui , ce miaraud qui m'enhardit. 
Qui me fit mainte révérence , 
Qui m'épaula , qui me suivit 
Avec une ûiusse obligeance , 
Je suis assuré qu'il servit 
D'instrument à votre vengeance* 
Qà donc étaient mes jeux.? Hélasi 
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Lorsque Gerbier £rit des meryellles . 

Mon filou ne aayait-il pas 

Que Ton n'a plus qiie des oreilles? 

n profita bien de l'instant , 

Fit sa main et quitta la place. 

Qui le croirait ? En la quittant 

Le traître me regarde en face, 

iJkcte même un air riant , 

Et me dit pour comble d'audace : 

Ali, monsieur, que je suis content! 

Ami lecteur, si d'aventure 

Vous rencontrez en quelques lieux 

Ce quidam de mauvais augure, 

Je TOUS avertis qu'il vaut niieux 

Lorgner ses mains que sa figure. \ 

n était dëjà loin de moi; 

Je rëflëchis à sa retraite: 

Ayant l6 tems il l'avait &ite , 

Et je me demande pourquoi : 

J'ouvre les yeux ; je me reproche 

De n'avoir pas craint son approche , 

Ses salttts , son ton doucereux; 

Et soudain fouillant dans ma poche, 

Je n'y trouve qu'un vide afireux. 

Qui fut penaud ? On le devine : 
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Ma face changea de couleur; 

Je sentis mon pouls sans yigueur 

Qui s'en aUait à la sourdijaef ' 

Quelqu'un , toupbé de ma pâleur^ 

Me tendit un ft$.eon propice^ 

Et me fit respirer Todçur 

D'une eau tju'on nomme ei^u, de J^éUs^e^ 

Homme de bien, ]^laignQ2^ mon^sort, 

Lui dis-)e^ une main inconnue 

Vient de HIC rayir un trésor; 

Je ne sais ce qu'est dey^nue 

Ma tabatière à cercles d'or. 

Que chacun trouTait si jolie: 

Et , pour plus de malheur encor , 

Le matin je l'aYais remplie « 

Par excès , au^Lessus du boid 

D'un restant de fin Virginie, 

Que les amateurs prisaient fort 

Ce que fait le mauvais génie l 

D'un ordre fondé par l'honneur. 
Vous l'omenient et la lumière , 
Vous êtes la cause première 
De ma perte et de ma douleur : 
Soyez mon ange conducteur 
Dans cette pénible carrière 
Ou je n'entre qu'avec firayeur; 
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Sinon , lorsque la yille entière 
Tous applaudira (le bon cœur, 
J'irai dire à chaque auditeur : 
Tenez^ $ans oe grand orateur 
J'aurais encor ma tabatière. 



Observation. 

Chacun a son tour, ou l'aura^ 
Je le sais par expérience : 
/ Amis, donnez-vous, patience j 

Qui TOUS fait danser dansera* 
Hegardez bien ce militaire 
Dans l'âge des jeux et des ris, 
Leste, sémillant, fait pour plaire, 
Et tel que Mars plut à Cypris j 
Fléau des conjugales flammes , 
En garnison comme à Paris , 
Un de ses passe-tems cbéris 
Est de tromper toutes les femmes , 
De désoler tous les maris : 
A-t-il atteint la quarantaine , 
Il épouse une aimable enfant 
Qui fait payer au capitaine 
Les dettes du sous-lieutenant, 
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LE DEBUTANT. 

A L'ouTERtURB d'un spectacle 
( C'était un spectacle bourgeois) 
On vient annoncer un obstacle 
Qui met tout le monde aux abois | 
La yacance de deux emplois, 
Mais tels qu'une seule personne 
Pourrait les remplir à la fois. 
S'il est ainsi <ju'on me les donne , 
Këpond soudain un spectateur; 
Je les remplirai de bon cœur. 
Ces emplois, dont on le croit digne, 
£n quatre mots lui sont liyrës: 
i^ Tous moucherez^ TOUS soufflerez.») 
'— J'entends fort bien cette consigne.. 
Qu'arriTC-tF-il? Au premier signe 
Le quidam, moucheur et souffleur. 
Pour son début en &it de. belles l 
Car il s'en vient moucher l'acteur, 
Et souffler toutes les chandelles. 
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L'INFAILLIBILITÉ PROUVÉE, 

ANECDOTE. 

Un jour du baut.d'uu escalier de pierr» 

Certain maçon roula jusques en bas, 

Tète en ayant et les pieds en arrière : 

On le crut mort; mais il ne l'ëtait pas. 

Sa femme accourt. Ya-t-en, lui dit Perrine, 

Pour t'assurer en quel ëtat il est , 

Va-t-en porter yite dje son urine 

A ce premier, chez monsieur Pacolet, 

Grand médecin , homme plein de doctrine ^ 

Et bien oomn dans la place Dauphine. 

Quand le gisant eut feiit ce qu'il lidlait., . 

y ers le docteur sa femme s'achemine. 

Or, TOUS saurez que le hasard voulait 

Qu'il eût tout TU par un trou de yolet. 

n prend le Terre et trois fois l'examine; 

Puis dit d'un ton graTe comme sa mine: 

m Eau de maçon, membres non fractures , 

44 Bien qu'il soit chu du haut de Tingt degrés, ^i 
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«—C'est de vingt-cinq, sauf respect—- Impossitic i 
Les avez-vous comptes ? — Uëlas î deux fois. 
—Comptés comment?— Par mes yeux, par mes doigts< 
-—Vous vous trompez; mon art est infaillible : 
Au feu pour vingt je mettrais cette main. 
Mais... attendez... il me vient quelques doutes... 
N*auriez-vous pas du godet en chemin 
Laissé tomber....— «Au plus cinq ou six gouttes. 
— Cinq l Hé 1 voilà notre mal-entendu : 
A l'avouer que n étiez-vous plus prompte. 
Vous le voyez , vous avez répandu 
. Les cinq degrés qui manquent à mon compte. 



CONVENONS-EN. 

PoVR Madame de trois étoiles 
J'ai fait deux cent trente-deux vers. 
Tous les rimeui's de l'univers 
Sont comme moi pris dans ses toiles : 
Ces madrigaux niais et doux, 
Qui peignent avec ou sans voiles 
Des bergères toutes à tous, 
A qui les adresserions-nous 
Sans Madame de trois étoiles? 
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LA REVANCHE 



CONTE 



IMITÉ DE LAZAB.IL&E DE TORMES. 



GEATAtir ATeugle en voyage 
Disait un jour k son page : 
Je sens le lard , FtLÎKppîn^ 
On t'en a dotiné , je gage , 
Avec ce morceau ie pain 
Que je reçois de to inaîn 
Tout sec , suiraînt mon usage t 
Je sens le lard pour certain. 
Le page k nier s'obstine: 
L'autre le prend ^ collet^ 
Et de son bâton d'ëpine 
Lui fait tomber sur l'^phine 
Plus de coups gu*îl n'eu roulait 
Le battu geint ^ crie et pjeure; 
Mais dans son ame il jurait 
Qu'ayant qu'il fàt un quart-d'heare 
Le battant le lui patrait. 
n le conduit dajis la plaine , 
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Vers un chêne vieux et dur 
Qui d'une revanche pleine 
Lui donnait le moyen s&r. 

— Halte là , père Futaine ; 
Corps «n avant et pied haut. 

— Qu'est-ce donc ? — Une fontaine 
A franchir d'un petit saut. 

Pour le faire on croit sans peine 
Que dès qu'il se fut lance 
Noùre aveugle à perdre haleine 
Criait : J'ai le. nez casse* 
n s'emporte, il se démène. 
-— Qu'as-tu donc voulu , pendard ? 
-— Voir si vous sentiez le chêne 
Comme vous sentez le lard. 



L'AMOUR HONNÊTE. 

y ou s m'aimez, Rose; mais pourquoi? 
^- Ah, monsieur! pour le mariage, 
Et pour cela seuL — Je le crois; 
Mais je porte ailleurs mon hommage; 
Je veux qu'on m'aime un peu pour moi. 
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LES RÉPOIfSES GALANTES, 

ANECDOTE. 

jyioifSiEUii Grogitard entre rbiyer passe 
Dans an café.— Garçon. Vite une tasse 
De chocolat. — < Versez. Il est yersë. 
Monsieur Grognard le prend , jEatit la grimace , 
Vole au comptoir.— -Que TOUS jEatut-il?— Dix sous. 
<— Sur ce louis en ce cas payei-yous. 
Monsieur, lui dit la maitiresse polie ^ 
Du chocolat series-yous mécontent? . 
Tous ces messieurs le trouvent hon pourtant. 
—< Peut-être aussi tous trouvent-ils jolie; 
Le même joûrxhez un restaurateur 
n va diner. Au dessert par malheur 
On lui servit une pomme pourrie. 
Tous ne sauriez vous peindre sa furie ; 
n s'écriait : Je suis empoisonné , 
Frappait.du pied , jurait en forcené. 
L'hôtesse accourt, r- Un pareil bruit m'étonne ; 
Je ne suis pas , monsieur, dans mes apis.... 
Ce mot le calme. — Ah ! repart-il , ma bonne , 
Tant mieux, vraiment ! car ce serait bien pis. 



p.... 
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Le même soîr il lui prit fantaisie 

De se montrer aa bal de TOpëra : 

En s'y montrant sans doute il espéra 

Qu'il y ferait briller «a courttusiew 

Par une femme il Toit sa main saisie; 

n la retire , et îroiût^ le doarci... 

— Tu me connais , je te connais aussi; 

Toujours très^^ai , peu^ fois un peu fuitasque : 

Nous nous Voyons presque toiUs leè malâiia. 

—Nous nous Toy6ns ? tant pis {►our XtÂ^ beau mAKjue ; 

Car je ut vois jan&ats que des c^msi 

Comment réà^ét vût^ pareille îDjinns ? 

Monsieur Gro|;nftrd étàii fort mid Têtu , 

Et son habit oadmt à sa figura , 

Et son niailiti<éii à son esprit torttu 

AubL domiaosqoii la dasàe treneoatre 

Elle s'en v». disant e Que je Tons moMore 

Monsieur Grognard, on frand original ^ 

Mon cordoimier) qui prend dès airs de bal. 

Lors d'un peu bûn diri^^eaiit ses atlaipiés : 

— < Tenes: demain pdur trois heures nn quart 

Mes souliers prêts; ^eiiliendezM¥<»U ^ Grognard? 

-<-*-Oui; mais poartauspoini; desbalier8u»des daques. 
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LA DISPENSE CONDlTlONNlELLE. 

On m'a conte qae lès qùalers, uif jour 
S'étant rendus en l>9n ordre k la -oour 
De Cbarles deux , plein de bonté rqyale , 
Lui demandaient la fayeinr sp^cîala 
D'être en justice a£Eranchis du serment ^ 
Qui ne «gêna jamais le Bas-Normand , 
Et d'être crus sur leur simple parole^ 
Le roi leur dit très-amicalement 
Cet apologue ou cette parabole: 
Jupiter fit , pour de bonnes raisons , 
Jadis enjoindre aux animaux , <{u'on nomme 
Et qu'on nommait dès lors bêtes de somme , 
D'être ferres dans toutes les saisons. 
Sur ce décret les àjies seuls de braire^ 
A leurs statuts ils le trouvaient contraire; 
Et les Toilà, yieux, jeunes et cadets^ 
Réclamant tous de toutes les manières. 
Jupiter rit , et leur répond : Baudets ^ 
Vous le voulez, je cède k vos prières; 
Je vous permets de n'être pas ferrés; 
Mais au premier faux pas que vous ferez 
Attendez-vous à cent coups d'étrivières. 



•jQ CONTES 



ADIEUX AUX MUSES 

(1780.) 

y o u s qu'il faut suivre k la piste 
Pour obtenir vos faveurs, 
£{Eacez-moi de la liste 
De vos cliers adorateurs , 
Dont le sort est assez triste. 
De mon vingtième printems 
Vous avez reçu Thommage; 
Mais de mes faibles talens 
Je vois enfin qu'il est tems 
De faire un meilleur usage. 
Votre père est un niais 
Qui n'aura jamais carrosse; 
Votre Hypocrène un marais , 
Votre Pëgase une rosse ; 
Les lambris de vos palais 
Ne sont peints qu'à coups de brosse. 
Quoiqu'on vante vos attraits , 
Laquelle de vous jamais 
Pria ses sœurs à sa noce ? 
Je ne vous vois pas de près , 
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Et pourtant je gagerais 

Que TOUS ayez le teint hâve ; 

Car, suivant tous les gourmets , 

Le laurier sec est un mets 

Qui ne yaut pas une raye. 

On parle de vos bosquets; 

On se tait sur votre cave. 

De Tos chimères nourri ^ 

J'étais fou; je deviens sage, 

£t me Yoilà bien guéri 

Des erreurs de mon jeune âge. 

Bradant de suivre les lois 

D'une nouvelle maîtresse, 

C'est Tbémis dont je fÎEds cboix : 

Pour lui prouver ma tendresse 

Je remets k la déesse 

{iC luth qu'essayaient mes doigts , 

En lui promettant trois fois 

Que sur les bords du Permesse 

On n'entendra plus ma yoix; 

Et je tiendrai ma promesse. 

— * Vous la tiendrez?.... — Je le crois. 

Mais quelqu'un frappe à ma porte* 

— Qui va là? — Votre tailleur. 

Cest ma robe qu'il m'apporte. 

Adieu, Muses; serviteur. 
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LE NOUYELLI&TE. 

Mathieu disait un soir en pliein cafê : Je gage 
Contre un seul louis d^or cinquante beaux écus 
Qu'ayant qu'il soit huit jours ou quinze tout au plus 
Entre l'Anglais et nous un grand combat s*engage. 
Comme il youlait prourer un petit homme entra; 
Cëtait monsieur Cliton , lequel mit ses besîcles ; 
De sa poche en riant un long papier tira , 
Et du traité de paix' bit tout haut Hes articles. 
Quoi! de tous mes calculs voilà fe réSuhatV 
Dit Mathieu ; j'en conviens , ma sfurprise estcotnpiette. 
Se mêle qui voudra des afE^ires dVtat^ 
Pour moi je ne lis pltis ni courrier, ni gazette: 
Bonsoir, messieurs. — Oh, ciel! comme^in rien vous abat l 
Songez donc , après tout , que IW n'e^t pas prophète ; 
Et lorsque vous vbudrez nous prédire uù combat , 
Demandez seuleçient si' la paix n*est pas Êtîte. 



A UN FINAUD. 

De m'avoir confessé ne te, \mt» jm^ tanft^ 
Tel se croit confesseur qui n'est que pénitent. 
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l'Échange, 

CONTE, 

XJn jour Lacas s'aeliemiziait vers Beaun^ 
Pour y porter à Philippe Dandin ^ 
Son procureur, un lièvre long d'une aune 
Qu'on arait pria TÎTant dans un jardin. 
Lucas arnTC : on aomiait une messe; 
Tout I)on'«bvétien le dkaanche l'entend ; 
Et de l'entendre k sa femme en partant 
Le bon liucas^ aràit £ût la promesse. 
Ou pourra*t-il déposer son gibier 
En attendant que la messe soit dite ? 
Ami lecteuT) il le porte bien vite 
Chez son filleul ^ bonnéte savetier. 
On n est jamais si pressé qu'on ne cause; 
Ason filleul Lucas dit en causant 
IÇt la nature et l'objet du présent 
Que renfermait le bissac qu'il dépose. 
— Jusqu'au revoir. Et le voilà parti. 
De la boutique à peine est-il^orti , 
Que le filleul rit , mais rit , Dieu sait comme l 
— Fancbon l Fanchon l— Hé bien ! qu'est-ce, notre homme ? 

xo 
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De quoi risrtxi ? -r- D'un bon projet que j'ai. 
Femme , tu fiads les civets comme un ange; 
Depuis trois a3|s je n'en.. ai pfstf mange , 
Et tous les jours un procureur en mange : 
Or, dès ce soir du li^jvr^ «içiQyoici.... 
-— Quoi ! tu Youdrais...—- Femme, point de souci ; 
Jenejyfi.pOiWy(^.iteiiLtlO'ii^Nlge%. / 
Yoilà soudain ré;Ji99{^jQQiiippmié4. 

Le lièvre pri(iv«Pî<^a|i'>nifii 9 sii,plMftfi 

Dans le bilMC-Qi^ei^^JQofétMl, 

Qui du lar<ûnjQt'ofi6rait:ancoôeitt%cà» 

Et que LttQiMS.v^QtM*lâ^<ioàisQr«i5-lUe» 

Reprit ga2i»6ii|t A%iiSkÂetdoiUei: detrieib^ 

— Monsieur. QftA^ii^i c'jÉKlini>i;j*€k:8ttii lettiÂ^ir- 

— Bonjour, lâkOM^ «ftfe Iftrbî^em^s^rivfiofc;^ ^ 
Quelle nouiKdie?<<^£Ltid!Hiia,ilfail.grandbtQHt; 
Mais celle-ci Tf^tuiiipm4W.eJtii:(qu«J'jaiil(i^. 
—Je vous appQi^iiwUàyareAtQUtTiyaAtj 

Que inra<T«Q€Uiiiatrq.taUiii^ AstoÛM^ 
n est, ma foi!^as,£t^prftSiCfl0uneiiiatmQÎne..' 
Le bissac s'oui^^^el le. cbt^ ide sor^ir^ . 
Et puis d'aUer,6<09iciji^i lit jBe.blQtiiv. 

— Parbleu , I^uo^v^^t^^^ hpillçs bgmiftl - 
Eh mais ! ton lièvr^-i^ vUii.c^tej|i.p«c»0so9<* 
Tt^^fi^es, rr Nm^ nw# ft'fiH TAHSjqaijgittVfle^ ; 
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•—Non, sur mon ame; ou j'ai donc la berlue, 
Ou c'est an chat qui m'a frayfé la vue. 

— Oh que neUkiîl car il a bien ëtë 
Vendu pour lierre , et pour lièyre achète. 
Sors de là; hé^ viens donc-, ou je te gattle. 

■ 

— Jami, liUiM^ tu reatenâ&{ il«aia«k» 
Le villageois , certain de «oà^dial v 

N'en -démord pas, •et rëpond d'wtf AÎr mièrVe) 
Oui , j'eitteii4s bien,; le dr61e iàk le' <JaM^; 
Mais , de pardieiir, G'€Si«a bel Istboil lîèvrel 



CONSEIL. 

Si d^uné beauté CruéUe 
L'amour te fait raffoler; 
Malgré ses rigueurs près d'elle 
Si tu te sëhs tkp)feléti ■. 
Après l'écrit le plus tendre, 
Joint au plus iëùdré pài4ei(^. 
Si tu ne dois rieii àtlèihdi*e. 
Tu feras bien de të ]pén9rê, 
Et mieux de te èotisblëh 
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LE MOULINET. 

Sur une perche , auprès d'une guinguette ; 
Ces jours derniers je vis un moulinet : 
Du moulinet sortait une baguette 
Qu'une bamboclie à pleines mains tenait; 
Tous eussiez cru que le moulin tournait 
Par les efforts de la niarionnette : 
Point; le moulin dans son tour l'entraînait. 
Yoilà maint homme en place gu'on connaît. - 
Qu'il a de miall ah! sans doute il s'ëchine; 
n est souvent debout toute la lïuit; 
Gomme il conduit, disons-nous, sa machine! 
Cest sa machine , amis , ^i le conduit. 



RÉFLEXION. 

DiDON , qui partit gaiment 

En voyant mourir Sichée, 

Se poignarda tristement 

En voyant partir Enëe : 
Et voilà , mes amis , d'oà nous vient ce brocard : 
Un amant part, on meurt; un mari meurt, on part 



^ 
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LE MARI MÉDECIN, 

ANECDOTE. 

Si je prenais Tipëcacuaiiba? 

Disait un jour , se plaignant d'un malaise, 

Et se laissant choir sur sa longue chaise j 

A son mari madame Dosana. 

— Vous en Csiut-il? Fapothicaire en a; 

Envoyons-y vite , et qu'il vous en pèse 

Six grains. Je sonne. -— Attendez donc un peu; 

Je ne suis pas encore décidée; 

Possible est-il que je change d'idée. 

Causons. •— Hé bien , tous tous sentez.;. «-^Un feu 

Qui... mais on doit être assis quand on cause; 

Asseyez-Tous , et regardez-^moi bien, ^ 

Et de mon mal cherchons tous deux la cause. ' 

N'aîirais-je pas le teint... ^-* Tous Tarez rose. 

— ^Lapeau...-*Très-fraîche. — ^EtrœiL..— Vi£ Ce n'est rien 

Que votre mal , ou c'est très-peu de chose. 

—Cela se peut. Et vous , monsieur, comment 

Tous sentez-rous? A ce mot seulement 



y 
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Le bon mari prît pour agacerie 
Ce qui Fêtait : sa femme fut guërie. 
Depuis ce jour fort souvent la dona, 
Feignant le mal od de cœur ou^de tète, 
A son ëpoux redit d'un air honnête : 
Si je prenais l'ipëcacuanlia? 



SUR LA VERITE. 

On ne Bmrsàt tuer la YérJAë: 
Fille des dieux, et odunne eux imtooirteUe, 
Sous leur égide -elle a tn^ujours 4të; 
EUe est toujours «t aéra toujours dlec 
Dure et con^iacie à l'égal ^de$ ttétaux^ 
Elle s'étend sous'Jâs 4So«p« de^mapteaox, 
Et n'en refait ^'«oie lomie dMiivelle; 
Durcit au fe«, ae ti«»pe<«<Niis ks eaux; 
Plna on la &a|q^, «lipl«$ elle élinâèle:. . 
Tous les efforts temés 'po«tr l'avilir, 
Toitt les ofbrU^atés jpwr'l'aâûUir 
Ne la.rendroDt que plus iorte ^ plus Ule. 
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L'ART DES MADRT&AUX^ A LA MODE, 

Il ne £aut rien qu'une antithèse 
Pour composer un madrigal : 
Aujourd'hui, qa'xm les fiait si mal, 
Qui dit madrigal dit fadaise; 
Tëmoin celui q\ie l'autre jour 
Je composai ppur une.belle , 
Qui déclamait contre VAmour,. 
Et qui s'appelait Isabelle; 
Contre Ufi Dieu, que tu saU fixer,. 
Qiioùiuon lei dise très-volage, . 
Sansi crainte de le, courroucer 
Tu peux fiien. tenir ceJn^ngage^ , 
Isabelle , pour t*.en punir . 
Songe que l* Amour^est tropsag^: 
En disant qi^ il faut, le ha^r, , 
Tulefflis aimer davantage» 
Or, ami lecteur, franchement , 
- Comment le trouvez-yous? — Comment ! 
De la plus détestable sorte. 
•«H est détestable en effet ; 
Mais détestable ou non, qu'importe; 
Le madrigal est toujours fait. 
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Par quoi je reviens à ma thèse, 
Dont Yoici le point capital : 
Pour composer un madrigal 
Il ne faut rien qu'une antithèse. 



LE ZÈLE OUTRÉ. 

jMais les martyrs! criait a plein gosier 
Un capucin luttant contre un athée; 
Mais les martyrs!... Et l'autre sans crier 
Lui répondait : Mais , père Timothée , 
En bonne foi , que prouyea>-yons par-U ? 
Ces pauvres Turcs que jadis on alla • 
Dévotement tuer dans leur patrie ; 
Ceux qu'on fit cuire et ceux qu'on étrangla 
En Palestine, en Egypte, en Syrie , 
Sont morts plutôt que d'abjurer Alla. 
Oh! distinguo , dit le moine en furie; 
C'était des gueux qu'on payait pour cela. 



f 
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L'AVIS JUSTIFIE, 

ANECDOTR 

I 

Dans la Bourgogne un prince voyageant ^ 
S'arrête k Beaune y où des lois de l'usage 
Le maire instruit se montre diligent 
A lui Tenir présenter son hommage. 
En grand costume, avec ses ëcherinSi 
Le Toici donc, jouant son personnage , 
Qui tient au prince à peu près ce langage : 
« Nous avons cru, monseigneur, que des yins, 
<« Toujours communs dans un pays de vigne » 
i< Ne seraient pas un tribut aussi digne 
i^ De vos regards que ce bassin de fruits 
i< Très-rares, vu qu'il n'est pour les produire 
i< Qu'un arbre unique aux environs de Nuits: 
i« Ce sont des coings excellens, surtout C!aits^ 
<4 Gonmie ceux-ci l'ont été pour vous duire. 
a Nous les avons de sucre saupoudres; 
it Mais supppsé, ce qui pourrait bien être, 
(< Que monseigneur les aino^e plus sucres, 
i% Nous le prions de disposer en maitre 

II 
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i^ D'un sucrier de yermeil que Toîci , 

i4 Plein jusqu'aux bords de sucre de Berci. 

i< Puisse par-là sob altesse connaitre 

« Que des Beaunoîs, nés et de ceux à Haitre, 

i4 Le cœur, la tète et les bras, au besoin, 

i< Lui sont acquis de prës comme de loin!» 

A Yos prësens , messieurs, je suis sensible , 

Répond le prince; ils ont je ne sais qubî 

D'original, de piquant, de risiUe ; ' 

Us ne pouvaient mieux s'adresseï;' qu*à moi , 

Qui ris toujours le plus qu'il m'est possible : 

Vous en aurez une preuve en sortant. 

Nos gens tout bas se disaient : Quelle preuve? * 

Et cbacun d'eux se retire content 

D'avoir voté pour une offirande neuve. 

A peine ont-ils fait deux cents pas comptés ^^ 

Se prélassant au milieu de la rue , 

Qu'une gaillarde et subite recrue 

De compagnons, à lès suivre excités, 

Leur rend les coings qu*ils avaient présentés , 

A tour de bras , impoliment , en pluie : 

Qui sent son front, qui ses yeux empâtés, 

Qui son chapeau , qui sa perruque essuie , 

Qui sa cravate. et son habit gâtés. 

Figurez-vous à pareille bataille 

L'aboi des chiens, les cris de ta marmaille , 
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Et TOUS tiendrez à regret que Gallot 
N'ait pas brode caneyas si fallot 
Lorsque le calme eut remplacé l'orage 
Le maire aux siens de dire gravement : 
Je n aime point du tout ce badinage^ 
Le prince, eàt-il encor plus d'enjoùment^ 
Tient d'en agir avec bous trop gaiment; ; 
Le jeu finit où oopunence l'outrage. 
Puis il ajoute en changeant de yisage f 
Et cependant y collègues , affirmez 
Que mes ayis ne sont jamais pour nuire; ; 
OfiErons nos coings sans les ayoir fait cuire , 
Vous le ybjeZ| nous ëtipns assommé^. 



^ 



L'AMANT MALHEUREUX 

A FAifCHOif depuis trois mois 
Mondor n'a cessé d'écrire 
Que pour son friand minois 
H souffre un cruel martyre. 
Voyez quel est son destin, 
Et gardez- yous bien d'en rire! 
H découyre ce matin 
Que Fanchon ne sait pas lire. , , 



» 
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- L'ENSEIGNE.- 

SuB sa porte on lit : Que veux-tu? 
Car tout est de sa compétence; 
Enigme , chanson, drame , stance , 
Ses bouquets pour sainte Yertu, 
Ou des madrigaux pour Constance , 
Une ëpigramme, uQe romance, 
Un sujet neuf, ou rebattu , 
Un poème de conséquence. 
Voire un acrostiche pointu; 
Et quand on veut un impromptu 
On le prévient un mois d'avance. 

AVIS. 

Si contre toi , par accident, 
A quelque puissant dé la terre,, 
Qui te briserait comme verre , 
liC sort fiut pousser une dent, 
n faut avec un art extrême 
Souvent et si bien la toucher, 
Qu'elle tombe enfin d'elle-même: 
Wc cherche pas à l'arracher. 
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LE JONGLEUR PRIS AU MOT, 

CONTE. 

4 

Voici du neuf, du curieux! 
Criait un jour à la <;axiaiUe 
Certain jongleur nommé Joyeux , • 
L'aigle du q[uai de la ferraille. 
n est sans doute dans ces lieux 
Un braye que rien n'ëpouyante; 
£ùt-il sit pieds , qu'il «e présente , 
Et je ràyale sous tos yeux. 
Tu ris , Jeânnot; hé'bien, ayanee: 
Au lieu de ûtire. le moqueur 
Prouye à l'honorable assistance 
Qu'un mitron' peut ayoir du ccteur. 
— Autant que yous; et pour qu'on sache 
Qui de nous deux a reculé , 
Me yoici. Je mte nomme Ëustache , 
Et je yeux bien être ayalé. 
—Toi, mon cher? — (5ui, moi.— Prends-y garde. 
A ces mots d'un air menaçant 
Mon escamoteur le regarde , 
Et de sa'bouche en grimaçant 
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Fait la plus affireuse lëzarde. 
L'autre, sans témoigner d*ëmoi , 
Lui répétait : Alerte l alerte ! 
C'est le moment; ayalez-moi , 
' Puisque votre bouche est ouverte. 
Piqué de le voir si pressant , 
Joyeux d'une manière adroite 
Vous le saisit par la main droite» 
Et lui mord im doigt jusqu'am sang. 
Eustache pousse un cri perçant f 
Retire sa main et recule 
De quatre pas. •— Ah , le £[iqiun! . , 
H se dit brare comme Heroc^e; 
11 est poltron comme, Arlequin» 
^— • You8:m'aye2 fisiit un mal horrihle*..^ 
— Il ne fallait pas t'approcber : 
Croyais-tu qu'il m'était posaible 
De t'avaler sans ta aa&dier? 



LA MEDECIKE. 

Dieux! que la médecine est belleï 
Jugez-en par deux aperçus : 
Les bobos sont au-dessous d'elle ^ 
Et les maux graves au-dessus» 
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LE SYLLOGISME. 

Je ne vous croirais pas , monsieur le Janséniste , 
Fussiez-Yous cent fois plus sayant:- 
Non, l'Enfer n'est pas aussi triste 
Que TOUS me l'ayez dit souyent; 
Et yoici l'argument qui réfute le vôtre : 
Lorsqu'un firipon en yole un autre' 
Le diable en rit, dit-on : parle diable on entend 
De l'Enfer et faubourg tout et chaque habitant : 
Or, on sait qu'ici bas chaque jour, à toute heure ^ 

En France, en Egypte, au Japon, 
Un fripon est yolé par un autre fripon : 
Donc on rit en Enfer plus souvent qu'on n^ pleure. 



L'APPRECIATEUR. 

— - De mes livres rares , pressés 
Entre deux cents rayons avares, 
Dites-moi ce que vous pensez. 
— Je pense que vos livres rares 
Ne le sont pas encore assez. 
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A MADEMOISELLE **^ 



EN LUI ENVOYANT UN ROMAN MANUSCRIT/ 



O Tovs qui relisez sans cesse 
Les Epreuves du Sentiment ^ 
Grâce à Paphos y Muse au Permessé , 
J'implore votre jugement : 
Jetez les jeux sur mon roman; 
Vous y verrez le jeune Olman . 
Kempli d'une amoureuse ivresse j . 
Et qui pour prix de son tourment 
N'obtint jamais une caresse. 
Tous le plaindrez assurément, 
Ou je vous- appelle tigresse. - - 
Item, un long enchaînement 
ÎD'aventures de toute espèce; 
Un mari doux et complaisant , 
Que son épouse mène en lesse ; 
Un gros curé, fou de sa nièce; 
Enfin un si beau dénoùment, 
<Ju'il vaut lui seul toute la pièce; 



\ t 
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. Car le trèfamulheartfox âUAiitj^ 
Que tout à coup un' ordre >|)j?eâ|e 
De rejoindce so&> rëgiment ^ . ' ' ' 
Profite d'uii^debmiCfr']itoiii:eBt 'j =- 
Pour faire parler sa tendresse. 
TMais*, ô tragique événement f 
Navre d'î^ripur et dcr tristesse , ^ ; . r 
, Il meurt aux pieds de sa maîtresse , 
En lui faisant son compliment, . , , ^ . . 
Mon écrit n'est point badinage , 
Et n'a d'un roman que le nom. j \ 
Certain abbé de' ce canton • ..'... 
(Vous devinez 1/b personnagfî ;, , ^ . [ j: ' 
Il ne dit jamais oui pour nop,) . j , ; . . . . ^ 
M'a juré, foi de Bourguignon^ , . . 

Qu'il a connu , dans yji village ,, . „.-. 
Situé non loin d'Aviffnon, 
Un vieux militaire gascon . 
Homme tout pétri de courage, .^ , ,r 

Tué d'un boulet de canon. . : .:,,.* 

Au fort d'une vive action . . ; , , .^ r.'j 

Où son bras faisait, du tapage , 
Lequel avec émotion 

Contait la triste passion 

Qui fait le fond de mon ouvrage. 

Bref voici ma conclusion: 



> . » • t 
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La mort d'Olman me rendina sage$ 
Si jamais je quitte le lieu ' 
Ok TOUS rëçùtea uto^ hommage ^ 
Je n'irai poiot tous dire adieu*. 



VIE D'tJSr BONHOMME. 

Il se leyé trànquittèment , , 
Dëjeàne rÀÎsomiàblement; 
Dans le Luxembourg "éréquemmjmt . 
Promène son dèsœuyremçnt , 
Lit la gazeûe exactem.ent. ^ 
Quand il a "dinë larglemenV, .... 
Qiez sa yofisine Clidamant ' 
S en Ta causer tres^Iong^uefiiept; 
Revient soupefr lëgèrément , 
Rentre dans s6h appartement , 
Dit son/;^/^ dëyotemjent^' 
Se déshabille léiiteménl;' 
Se met au lit tout doucement, 

* . - ' • 

Et dort bientôt profondément : 
AbS le pauyre monsieur dément f 
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C'ÇST SE MOQUER DU MONDE. 

•Xa«T fixais soitî de CkMons, sa pitrie, "" 
Et dans Paris se troBvaixt désœuvré, 
Pour se distraire ^n êoit monsieur André 
G>ttrt au café de la Messagerie , 
Qu'en déballant il aYaifHdmiré. 
Auprès du poêlé il prend d'abord séaiic^, 
Et là bientM 4e si|!uple spectateur, ' ' 
Sans le youloil:, ^at pure Bienséaàce^ 
U se décide I d^ve^r acteur. 
Monsieur, dit4l-, donnefe-moi, Je vous pi^Ie, 
Un petit pot de cette sucrerie > 

Que j'aperçois là bàà'sur un plateau. 
Ainsi disant , le pauvre Nicodéme , 
Qui d'une main tenait bas son ichap^u , 
Montrait de l'autre une glace à la crème, 
Laquelle était pour lui du fruit nouveau. 
On la lui sert-; il en cbupe'un morceau 
Avec ses dents ; peignezf^us sa grimace... 
Cest se moquer du môiidè , par SaintsJeàh! 
S'écria-t-'il; eh, monsieur! cela glace: 
Chauffea»-le-moi du moins pour moit argent 
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LE JABLDIN DE VILLï;. 

• 

-^ De mon jardin, Paul^, Que tous sem})Ie? 
Sur douze, toises de <tei*Fe^ •; >\' 
Tous rexnanjuerez qu'il . ras$€tnble 
Jet d'eau , ruinas ybouKngrin, 
Bois et rocher. «^: De SOU' enseaiblei . ♦ 
De ses détails je suis charmé^. > A 

C'est un jardin neuf , et^ui prouy^ , \ 

Goût rare^, talent consommé :\ -..<,.- 

Mais entre nous, Toisin,* je trouTO . . 
Qu'il sent un peu le renfermé. . • , 



L'PQMME AFFAIRÉ. 



I » ■ •♦ 



Je te tiens d(mc ex^n ^ fripon hupé , 
Depuis six mois et plus que tu m'jéyites! 
Rends-moi l'argenf; que tu m'as, attrapé | 
Ou ce bâton , comme, tu le moites... 
— Pardon, monsieur; d*a0i^ires. occupé , 
Je ne suis point à ce que ypus:me dites. 
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SUR LE CHOIX D'UNE MAITRESSE. 

L'Amour n*est point ajiibitiçQ<&; ; , , ' ' 
D'un jtrop liajU ,rai^ ; l'éclat le ;b}es$e : , 
n bâille près d'iipe duchesse: . . . • • 
Près d'une, bergère, il est mieux; ^ , 
Je suis bçi^reux, je si^is ajt^^pîeux . . 
Lorsque la miepne.me, ç^arçsçe,: ../ ; 

Je ne connais pas ses aïçux; , , . 
Mais elle a toute ma. tendresse; . » 

Elle est ,ppjggc. pxoi^ du sf i^g des dieux :. 
Cœur tendre ^ esprit ,. grâces » i>eaux yei4X, • 
YoHà ses titres de noblesse* 



. '..•'.<; 



EPIGRA3JME- 

Ghampagite un beau matin reçut cent coups de gaule, 
Que depuis plus d'un an, lui promettait .Laûeur. 
Dieu soit loue I ditril en se frottant l'épaule , . 
Me Yoilà guéri delà peur. ; 



4 > v^ . 
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RASSUIIEZ-VOUS. 

Uif jour d'ëtë dans le bois ie Vîneénnes^ 
Vers un tatUis oii , mollement couche, 
Je mè livrais à Foubli ' de mes peines 
Par le feuillage et daùs 'l'herbe caché y 
y oici Tenir une gente ' brunette ; 
Je n'ai jamais rien^m dé -plus mignon. 
A vingt pas d'elle un gentil compagnon 
G>nmie un renard jattendait la poulette. 
Or, le taiUis était à Vinigt pas d'eux, 
Et ce (ut là que le couple amoureux 
Se rejoignit , non loih^de ma cachette. ' 
Ah! quels coups d'œil fîxrent d'abord lancés! 
Quels baisers pris ! quels gestes repoussés , 
Mais d'uûe main et tremblante et coquette ! 
— - Que faites-vous! mon dieu , Jean, finissez. 
Jean poursuivait ««-'Rose, vois me pincez. 
Hé bien , tant mieux , lui répondait Rosette . 
Je pince encor si. vous recommencez. 
"Par où finit cette petite gUeri*e? '• ' 
Rose veut fuir; elle ùAt un' ftux pas...' 
Jean voudrait-il battre uhe femme à terre? 
Rassurez-vous; Jean ne la battit pas. 
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EPI GRAMME. 

Lorsque Dçtrimoi^ TQu»par£U4»i^ . 
D'un encens^ pur ^utaAt que doun ^ 
You9 le louez d'un.txait dapluone^' 
Licidas , c'est laal Jhit à wom» : - . • 
n s'en plaint avec ABn^prtuitie; - > 
De sa colèce gui s's^uine 
Voua allez roisse&tir l'effet» ^ 
Je m'en étais., àwité-dt^w^j^e^i' -< 

Sa louange. n'jéfa^tr!f^'¥>l pis^h ' 
Dont TOUS IiH.rdeviep l^'inténèl 
Au deiviei^ ^v^l r ePf o^rnsoiençe 



■* • • 
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Li. GAIiiUrTSJilE MAiaTAitE. 



Mon cher jnari,. monsieur Toumn. . 
De ce bâillement importun 
Pourquoi m*afiligezF-Tou8 l'ouïe ? 
Est-ce que vous êtes à jeun? 
— • Non , Dicm merci ^ ipa; chère amie; 
Mais TOUS et moi ne fidsons qu'un , 
£t quand je suis seul ]é m'ennuie. 
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LA LEÇON PèttS^^ANE. 

Un Espagnol^ en Pfei-éé' lSrafis^r{é= '^' ^- 
Bon gré, ipÀlgr<ë ," peMh- sà graVttii ' ^ 

Voyant un jowîdan» fô^plàcë pdmiqué' ' ' 
Passer un âne étt ariénfc^phe ' ^'èrté J' 
Et revêtu d'un fambh istaignîfique; ' 
Notre Espagnol riait? dôiic û*t ^ëlktii /' '** 
Lorsqu'un PersattV'i^ l^iî'*S ^^ *6fa"^àtfetî«i[ùô , 
Lui dit ces niot^ ^a-îï»nè*ïti^HSa pas: ' "^ 
Jeune étranger- cq lAèé' kràçéXiÛc^ '■' "''' 
Vous pourraitî^lénatfitfet^ ynir^'ieS^Wa^ ;*^ * 
S*il durait tFO{^i quîel^e^ëjffaii^'iïrlti^ué;^'^ 
Ne riez plus , et sachez qu'ici bas 
Rien ne paraît bizarre; tout s'explique 
Suiyanlles^liâi&M Iiii£feââ:â/le6ibâ. A.l 
Touiours les uns ont différé des autres : ^ ^ 

3 • ■ r * 

Les ânes'Sbîit i^irâs'dâns nos^cfifeâfe;^ ^•^* ^^ 
Ils sont communs V je '^«igé/3âffiles'Viîtt'ès^ 
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Luc passe po^r s^van^ i^l^sa^t^pe qa'jL^prit: 
Si l'esprit s'apprenait Luc aurait de l'esprit. 
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L'EFFET Ï>V TABAC. 

^oifs de GroubaCf ipii s'c» ëmerTeillait; 

Troare un nUUi) œot francs «tir son biUet: 

n ayaît eu grâ|i4 plaisir à le fairej 

Mais TOiklailril. l'acquitter? Au contraire. 

Fort à.propios il est dotnc informé 

Que dès filous o|it pris le portefeuille 

Oh son débet éè trouyait renfermé ; 

£tce doux bruit, qu'au hasard, il recueille, 

liui fut bientôt transniisr et confirmé 

Par le préteur, qui , vu la circonstance, 

Tint le prier de payer, sur quittance 

Serrant d'acquit^ le billet adiré. 

— Dé quel billet, mon cher monsieur André ^ 

Mé parléa^-tôus? Je Tignore. -^ Du vàtre 

Apparemment; je n'en avais pas d'autre. 

ii— Vous Yoidez ri^e; il es4 trop avéré 

Que Groubac n'eut et n'aura dé sa yie 

I)'en faire auôun lé besoin ni l'enyiè. 

Sans répliquer André sort indicé. 

Au tribunal Groubac est assigné; 

£t le yoilà qui soutient fort et fermé 

i5 
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N'aToîr jamais aucun billet signe. 
— A tant d'audace il £sittt enfin un terme , 
Fripon! l'ëci^t que tu croyais, perdu 
Pour te confondre à l'instant m'est rendu : 
Tiens, lis... Groubac le prend, et, sans le lire, 
De s'ëcrier avec émotion : 
Dieux ! à quoi tient la réputation ! 
Cruel défaut! on Ta pèut-éiré dira 
QuéjVi faibli sur Phonnur; et pourquoi? 
C'est que yraiment lé billet est dé moi. 
Puis de sa poche, aux jeux de l'auditoire, 
Tirant et j»pe , et boîte-, et petit sac : 
Yoîci , messieurs , d'oîk yient tout lé mie mac : 
Feu mon doetur, qoé j'aurm bien dû croire , 
M'a répété eent fois ! Mbn cher Qcoabuc, 
Je té lé dis , tu |^ends trop, dé tabac ; 
Tu finiras par -perdre la mémoire; 

L'IMPARTIAL. 

Depuis dix ou douze ans qu'il fait gémir la presse » 
Damis est un^auteurqui m'a toujours déplu : 
Je le crois détestable ^ Qt je ne l'^i pas lu; 
Si je le .lisais^ qi^^ serait-ce ! 
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A MADAME D"', 

QUI VmBTBW qVM CX.A1ltQ« ^T WA-Mà^A, H^OXT JAMAIS BXISTS. 

Clabige et Paiéelâ tt*«atiitër6iit j^uuais! 

Mon Dieu, qaèlle enrl^ar esl k-TAlre t ' 
Tous ne concmfBÊ fsu^àgat ^tres npol^ls; 

Je le passemts à'tomte autl^ ^ ; ; - 
Mais TOUS qiu'd'iiiie fémtid aoookapKe eu tout point 

Noos offrez lemurènfodile^ 
Vous en qui tacnt ^«sprit ki «ant ^AftraiU^iest joint; 

Yoas enfibi dont' l'une éfti st lielfe, 

Penseri-y Ihmi , jwrnc D**^^,* 
Et croyez désormais leurs portraits véritables , 

Ou craignez qu'on ne mette un jour 

Yotre existente au rang des fables. 

On peut en croise .ly^onsiçur .Q^nnne . 
Qui dit que le yent toun^ ^.la.paîK^.s^ujr^iur^'hui, 
Car je ne connais pa^^^ma^ 
Qui jspiiTe le Tent çosunelui*. . 
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LES DEUX MEDECINS, 

EPIGRAMME. 

MoMST^imPiAMB, numriettr ¥itë 
Sont deux . li:i;ë4eoiD» que l'on cite , 
L'un agiss^ty Fauire espectaiil;: . 
Dieu TOUS s^ye de leur. visite 
Lorsque tQ^s sei;e9 mal "port^inti 
Près des gisans l'un s'évertue ; 
A leur chevet l!aiitre s'endort: 
L'un ag«t si bien qu'il tous} tue; 
L'autre attendu. *^e tous soyez mort 

I ANNONCE.- 

Drakb aeuTeau. La terreur y domine: 
Acte premier, la guerre et ses fureurs; 
Acte second; la peste et' ses horreurs; 
Dans le suiTant j'ai place la famine; 
Le quatrième est d'un effet très-beau ; 
Au bruit affreù^^ du tônnèi*re 'qui gronde 
Le genre htimain desicénd dans le ' tombeau : 
Mon dénoùmient sera la fin du ixtondte. 
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LE GALANTIN. 

UÉ BiEif , depuis ma longue absence , 
Doryal, comment vont tes amours? 
Doyen des soupîrans d'Hortense, 
As-tu.^ — Je soupir toujours. 
^-".Quoi! par tes mourantes œillades, 
Tes petits rers, tes petits soins, 
Tes cadeaux et tes sérénades, 
Tu n'as gajgpié ni plus ni moins! 
— Depuis ^atre aos [e la conjure 
De me donner un peu d'espoir; 
Depuis Quatre ans elle m'assure 
Que j'aurais tort d'en concevoir. 
— -?Mon ami, ton histoire est celle 
De ce pauvre monsieur Dormain, 
Lequel .vieillit dans la gabelle , 
Et n'y put faire son chemin 
Pour avoir eu la main trop belle* 
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LA PHÉSENCE DESPRIT. 

Ën quatre mots je tous dirai comment 
Un cadédis , qui n*ëtait pas plus bète 
Que tout gascon ne Test communément, 
Sut d'un cartel se tirer brayement, 
£t décider son bonune k la retraite^ 
Le hasard fut avec lui de concert, 
Car au lieu pris poiir rider la querelle 
Qu'il s'était ûdte en dînant chez Robert 
Par des propos tenus contre une. belle , 
Il arriya le premier : Ik trouyant 
Deux grenadiers couchés sur là poussière, 
Bien que debout lé quàrt-d'heure d'ayant : 
La pesté soit, dit-il, d'une carrière 
D'où l'on n'est pas sûr dé sortir yiyant! 
. Fermons-nous-en s'il se peut la barrière. 
Vite il yous met Vun sur Fautre les morts, 
Flamber ge en main se pose sur leurs corps, 
Et dès qu'il yoit son rîyal il lui crie: 
Arriyez donc; que dé nouyeaux ébats 
Mé font besoin; arriyez, je yous prie, 
Car je mé sens d'honnur assis trop bas. 
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LA GRANDE NOUVELLE- 

(ï779) 

jVIoifDOB^ rêvant un jour aux Tuilerîe3 , 
Fut abordé par monsieur Touticroî , 
Le<juel lui dit : Trêve de rêveries; 
Éveillez-vous , mon cher ami. — * Pourquoi 

— Pour écouter une grande pouvelle 
Qu'hier au soir on m'apprit? — Quelle est-elle? 
-^ Que les Anglais à vingt miUe insurgens^ 
Le mois passé , non loin d'une rivière , 

Ont en un jour fait mordre la poussière. 

— Oh! les Anglais sont de terribles gens!... 
— * Vous sentez bien qu'à pareille défaite 

n &ùt céder : Boston va filer doux. 
Cette nouvelle, hé bien! la savie&'VOus? 
— > Assurément; car c'est moi cpi Fai fiiite. 



SUR MON AGE. 



J'a I vu le jour en mil sept cent quarante-neuf; 
Si je ne suis pas vieux, las ! je ne suis pas neuf. 
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LA CONSIGNE BIEN OBSERVÉE. 

*— Hé bien^ Nîcaise , k ton maître 

As-tu diL». — - Oui , monsieur, oui. 

•^ Il est moins tard aujourd'hui ; 

Je le trouverai peut-être. 

•*— Non , car il n est pas chez lui. 

— Quand rentrera-t-il? — • Oh , diantre ! 

Lorsque monsieur d'Alyorty 

Fait dire qu'il est sorti , 

On ne sait pas. quand il rentre. 



.•%.^^>«fc^<^'^ 



IMPROMPTU 

A MADAME DIDON. 

' Sur la reine IMdon qui fit bâtir Garthage, 
Oui , vous avez maint et maint avantage 
Un seul mot les renferme tous; 
Franchement \e rais tous, le dire: 
On la quitta pour un empire; 
On quitterait un empire pour vous. 



ET POESIES DIVERSES. io5 



m m • ' ^ 



t ♦ 



LA PRISE AU MOT. 

Va l s 19 du p6t île soir ami Ledaif 
Depuis loBg»t0ni9 «BqmVliic* la fortUUê '^ 
Quand ce^i^ , k lieftécttili^attt hier, ' - 
Lui rëpëta saâetndnce itfipt>rtttile: 
— Cest atiioitrd'liiii i^Kf^t ifior saiis'fiiç^ti ' 
Tous retirée ffliiref uu dfuefdci gâ^côt&, - 
Ou. je me fâche âi you^ letiii* i^ndtftit. 
Bœuf en aalàde -, è^xAtèji , tit» dti Ci*tr , ' ' " * 
Et ][M>ur dessert dix ifoîx , quincé JEhâïftboiëèiiV^ 

Tel fut enhref le dînéi'' apparu, 

Et disparu comme aux on^bres, chinoises.^ 
— -Vous voyez, bien, mon cher, qu'à %t^ amis 
On tient ici ee qi/on leur-" a pt^nnis. 
Simple par goût , par règle de conduite , 
Je ne Teijlx pas , cdxnihé certains patrons , 
Que mes excès mettent les. gens çn fuite: 
Mais touchez là; nous recommencerons 
Quand tous Y0iidr«eiF'»«>'Âh! t^; tcmt èsà suite. 
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LES GOUTS SONT DIFFÉRENS, 

«» 

Dans un café maint grare politique , 
Gazette en main , parlait delà taotiqae. 
Moi , disait l'un , je 'suis po«ir «n assaut. - : 
C'est, disait l'autre , un siège qu'il- jofie faut. 
Une bataille a pour moi plus de charmes-, 
Criait un tiers : il y fait, un' peu chaud; 
Mais j'aime fort le. cliqulBtis des armes. 
£n &it de goûts , messieurs , x^hacun lé sien , 
Dit un gascon las du sujet qu'on traite; 
Si^gjé ,, baJtaiUe , assaut tous charment; bien : 
Moi je suis fou d'une belle, rjétraite. 



QUATRAIN: 

PElONAlftt'YA BlflU^E D'aPRÂS UN TABLEAU DB i'ALBAHS. 
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IXb VOS! tdietts ,: bdle-Snoane , 
Qui pourrait n'être pas jaloux , 
Quand tous peignez commie l' Albane 
Ce qu'il aurait peint d'après tous ? 



ET POÉiSft£S mVERSES. lo' 



^ — ^^ 



X ! H O T E 'E X G U SIÉJ 

(JsKTAiif prélâi dé' boime humeur- - ' ^ ' 
Dînait un ptorchéi^iiïi'cliâiiôitfe ;'•''•' '^ '♦ ' 
Qui; de donnant deç airs d'àutéùi*,' ^ ' " ' 
Crut quà diVèitir tootoseignèûr'^*-' ' ' " ' " 
Un couplet gai serait îdéine:' '*'-' '^ '-''• 
Ilcliante, et Fon rëpèle en êHœUi'. ' * " •* •• 
Le prâat en sdrtAntdètablë'^^ '^'^ --^^ - ''^ 
Dit à son fi^c : MôtufôàlV »' ''f« J - ' ^' ' ' 
Votre "yin était Mèélkblfev'^ ''^ ^'***' ''>'T'>-.\> 
Votre couplet orilgînaL''-'^ >^ ^'^ ^^ ♦''•'" 
Prélat, répart Uti^boh'irpAfré?^^ '^^' ^^ 
Ne lui yeuillez ni bien ni mal; 
Car il n'a fait ni Tua ni Tautre. 



»** ^^ « -.>,'«^^^^^^ .^ ^- ^ ♦- * ^ 



Non pa* le .désir de mieux faire ^ . , ' 
^Jî;a»ççi«j-dç,%ç,ai^trea»^.^.,, ,• , , i 



loa ^3>;r.r ,<5<^NTE<a. 
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Il est midi^ c'çj^Vll'b^^ifArfi qiCléwçutipft 
Va se montrfsç,dww Jç. Pala^i«rïU>ya^: . 
Au même lipu,m»M>tbRufgçWJ^^h^Wn«..' i 
Pour y rëgler,§a, mp^t?:^.^ ?r^ >naM j. .:; :ij 
Dans le salon d'u» ^«n4,.qui W.piR^ègÇL . ;: 3 
Je Tois enl4*«i; Ifi^trig^t Sé^içi(^^^t : ... .• s ;. 
Vers l'antre neuf i)j|>7'i>^9^/^i^i^i^tJie$iègo ;» 
L'avocat marche ef Jçfpfppfireur.qDurjt; . jiît 
Chemin faisant le pl&i4ieHr^e& 2U»iège : . ; , 
Maint grand seigneur 4efliaf;^e)^;U,ç^ jpWJr 
Plus d'ungascon^^t.;,p]fi,4îi»^WîSe? : ^ 

,s; ■:'♦..*• in nu*f la j'om' » •• t» *'- î 

.. EPIORAJMJMÇv .-^ 

Dans le livre noiiVfeità ^ônt^Votls-^tes l'auteur, 
Ma fpi , mon cher Damis, vous mentez sans pudeur : 
Osez-vous le nier?'ttfcrj^ Vâfe Vdùs ébd^^^^^ 
Sur la première page on lit ces itiofi V A^OTidre , 
Et se vend à Pans cli'ez ttàuàe'ôïil^'èî ^fMRàs. 
Il s'y trouve , d'ac&rdf /'to^Hf ùe^ Vy téùd 
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LE SOIR DE PARIS. ' 

Des porteurs d'eau je n'entends plus les cris; 
Je VOIS briller flambeaux et réverbères : 

La Nuit descend; elle a couvert Paris; ' 

1 ' ' 

Catins , filous , vaquez k vos a^irep. 
Dans les cafés maint politique assis 
Trace àes plans , ,Iîvre bataillç , assiège; 
'Maint débiteur, qui n'a n^s, de surfis . 
Sort et bénit la niiit qui Iq protège •* 
Pour esqui ver rbeure des jeversis 
Certain dîneur vient dé lever le siège : 
Chez la marquise un abbé vif étirais 
En gra3se7a9t.da jour conte l'bistoire : 
Boucbe béante un grotesque auditoire 
Pend à l'archet dii ohakuoiinie)^ des quais: 
On entre encore aisément aux Français , 
£t les billets sont toujs pris à la Foire. 
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VERS SUR LA POLITIQUE, 



• k 



XMITiS OX l'à!IGLAXS. 



La politique est l'art de femdre : 
Tout prince, tout ambassadeur 
Doit parler haut quand il a peur, 
Et' bas quand il n'a rien k craindre; 
Au but qu'il fuit courir d'abord-, , 
■Késistér à ce quil désire,' 
Jouer au fin, se donner tort 
Jusqu'à l'instant de pouyoir dire : , 
J'ai raison; je suis le plus fort. 

* É Ht .. k * t M a 



f - • II* 



QUATRAIN. 



ËivTiiB l'esprit et le ^énie , 
Malgré ce qu'ils ont de pareil , 
La différence est infinie: 
Un éclair n'est pas le soleil. 



T : 



1 • I 

■*'>!■ > •' '< I 



y «ta 
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LA SAIGNÉE A TOUTES FINS. 

-«- IVloivâiEUR PuRCON y quelle détresse ! 
J'en suis encore tout pantois !.... 

— Qu'est-ce donc? — Ma pauvre maîtresse , 
Sans pouls , sans mouyement , sans yoîx , 
Depuis une hevre est en faiblesse. 

•^ Sus prenez les derans, François; 
Dites qu'on la saigne bien tite. 

— Oui , monsieur le docteur; j'y cours: 
Mais si c'est une mort subite? 

«— Dîtes qu'on la saigne toujours. 



LA MULTITUDE; 

A CES jeux cruels qu'on renomme 
Dans le pays de Figaro 
J'arrive. On criait : Brayo l'hoinme ! 
D'un taureau percé , Dieu sait comme! 
La ohûte excitait ces brayo. 
Autre combat : taureau nouyeau 
D'un coup de corne dans l'oreille 
Etend l'homme sur le carreau: 
Ayec une fureur pareille 
On cria : Brayo le taureau ! 



lia CONTES 



L'IVROGNE PRUDENT, 



* # 



CONTE. 

■ • * * ' 

Sanspbur dans une tayeme ■ 
Ayant bu tro^ de fm pwp^ 
De nuit gi^j^nt sa caserne. 
Donna du front contre an mur: , 
-^ Oh! ohl celui-et me bénie;' 
Mais nous- allons yoir besan jeu ! 
Ami , tu sauras dans peu 
Comme un dragon se gouverne l 
Cornes de bonc! Et Soudain, 
Ne respirant que yengeance , 
Sanspeur fait , lé sabre en main , 
Des prodiges de yaillance; 
Mats au dernier coup pousse 
Son àcîer se rompt en quatre : 
Cesspns, dit-il, de nous battre; 
Le poltron est cuirassé. 

L'idée de ce Conte est k peu |rr&s l&'tttéttré qué celle d'une 
épigramme de Fe^rand. ' ' - 
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l'effet de la défense. 



ou 



LES QUIPROQUOS, 

NOUVELLE. 

Depuis deux mois uni par mariage 
Au jeune ob^et de ses riches amours , 
Monsieur Yerprës , liëgociant de Tours j 
Lequel était .déjà d'un certain âge , 
£ùt bien Youlu ne pas faire un voyage 
Qui le forçait k s'absenter vingt jours. 
Absens ont tort , même avec femme sage. 
Des officiers sont dans le voisinage , 
Et pourraient bien lui jouer de leurs tours : 
C'était raison qu'il conçût de l'ombrage. 
Mais en chevaux , en avoine , en fourrage 
Un bon marché le presse; il s'étourdit. 
Un marché d'or! A ce Inot tout est dit; 
n prend congd de sa chère compagne , 
Et s'établit sur un cheval normand. 
Sur une large et pesante jument 
Son écuyer Labrique l'accompagne , 

i5 
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Garçon d'esprit , du plus sain jugement y 

Vieux serviteur en tout digne d'éloge. 

Le cUen de cour, Dragon^ qui de^a loge 

Toit ce départ, en suit le mourement, 

Fait ses adieux par un long aboiment. 

Déjà ^os gens étaient loin de la ville , 

Au petit trot ils avaient fait un mille , 

Puis deux , puis trois : l'écuyer observait 

Que son patron profondément rêvait , 

Quand il le voit qui soudain se démène^ 

Qui parl^ seul, qui pousse des hélas , 

De son cheval ne règle plus le pas , 

Et va partout où l'animal le mène. 

—Qu'est-ce^ monsieur? vous peinez, vous^soufi&eE; 

Votre pâleur, votre air, tout me l'annonce^ 

Où se.ntez-vou3 du maji ? Point, de réponse. 

Lahrique insiste : enfin monsieur Yerpréa ^ 

D'une voix rauque et les yeux égai:és , 

Lui dit : Sais-tu ce qu'est la. jalovtsie? .. 

— Oui dà, monsiciur, oui dà , je le saijs hiep; 

Je sais aussi qu'elle n'est bonne à rien. 

Et je ]^iiis ceux dont l'ame en est saisie. 

— Lahrique, hé bien, pildinsrmoi; je suis jaloux. 

— Gonunent jaloux! vous^mon cher maître, vousl 

—Oui , moi. J'éprouve une rage subite. 

Ce Morincours ^ officier de dragons ^ 
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Qui ces joops<<i notrs a rendu vkite , 
Me fait trembler par dix mille raisons: 
A la main leste., àla langue dorée, 
Les officiers ne hantent nos maisons 
Qae pour y £aiire amoureuse cnrëe ; 
De cent maris trompés et malheureux , 
Quatre-yingt<4ix au moins- le- Sent par «ux. 
•—D'accord : nuàs quoi! vôtre femme vous «lime; 
Cest la ver|a , c'est rhuiocence même ; 
Et vous voulez que dès le second mois^.. 
Attendez donc au mbias le ^piatriifme. 
—Ah! ne ris pas du trouhlè éà tu me vois; 
Mon mal auganente et veut un prompt remède : 
Je l'ai trouvé; je eôiyipte dilr ton aide. 
•— Parlez. -^ D'ici v retoomant sut- tes pas , 
Ya de ma part xvtrouver mon ëpfCmse , 
Et dis-lui..- non, mon cher, ne lui i^s pas 
Ce que tu voia de'ttia fiëri'e jalouse ; 
Dis-lui phxlAt que pour cettain' motif 
A moi connu, pireasant, impéMif , • 
Dont }e neveux ^t je ne puis Fii^struive , 
Qu'à mon retour elle= ait i m'ëcondntre.— 
— ^Le drag«a?>^Oaiv .celui que fai toujours 
Devant les jeux ; ce' monsietor 'Morineours ,' 
S'il ose,' ainsi que j^en mis sAr d'avance, 
,Se présenter 'chez elle en mon absence. 
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Un tel accueil va le rendre bien sot^ 
N'est-il pas vrai ? hem S Mais tu ne dis mot , - 
Tu ne dis mot, et tu fais grise mine! ' / 

-—Sur votre avis, monsie^ur, plus je>rumine, 
Plus je sens..., -^Qu<^i?.-T^Que chacun a le aiéti. 
n produira plus de mal que de bien; . 
Il est contraire à. tQttle esLpérience: 
Non, je, ne puis^^ en bonne conscience v 
Près de madame. jdller en messager . ? 

Yous desserviiTv loin de vous obUger. . 
•»Je vous l'onloAne; obëissev, Labviqoe: 
Je suis le maître et vous le domestique. . ' - - 
A vous euitendre on aurait toujours tort • • 
Soyez parti. La raison- du plus fort 
Ne soufïre pas, comme. on sait, de réplique^ - 
Labrique part. Le. voici revenu: 
Sans bégayer à son maître il expose . 
Ce qu'il a. dit et fait par le menu; . • ' 

Convient qu'à tort il s'était prévenu ^ 
Puisque madame a trè5«]iifinr.pris la chose; 
Ajoute enfin que Morineours , s'il ose • * 

Se présenter^ sera, très^inal vem». . < - 
A ce récit , qu'il preiid pour ingénu , 
Le maître éprouve, une métamorphose ' 
Qui lui permet de poursuivre chemin, 
De respirer, d'avoir la leodjemaiu 
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Et jours suirans la tète k ses emplettes. 

Le Toyez-Tovs , <juaiid elles sont complettes ^ - 

A son logis FeTexiîr tout courant ? 

De quel plaisir son ame est transportée ! 

Mais par malheur que yoit-il en rentrant ? 

—Ma femme , hé quoi! vous êtes alitëe i 

-—.Oui , je le suis , pour quinze jours au moins , 

Et cela grâce & l'effet de vos soins. 

7— Je n'entends rien , ma reine , à ce langage. 

— Auriez-v€Hi8 donic oublié le messtage..;. • 

•--Celui qu'ici Labrique vous a fait? 

•Non : mais veuillez m'expliquer, s*il vous plait , 

Pourquoi , comment et par quelle aventure • 

Il aura pu nuire à votre santë. 

«—Très-singulier, certes^ de sa nature : 

n a piqué ma curiosité, 

Je l'ai. senti gêner ma volonté; 

Je n'aime pas qu'on cherche à me coortraindre. 

J'ai voulu voir s'il était ce Dragon > 

Tel qu'on l'avait dépeint en votre nom; 

Traître , quinteux , méchant ,' si fort à craindre. 

n a paru; je me suis dit : oh! non , 

n ne Test pas; et, trop t&t rassurée . 

En regardant son œil doux, son air bon, 

J'ai cru pouvoir lui permettre l'entrée • 

Du vestibule; et comme le salon . 
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Etait ouvert, le yoilà qui 8*y glisse, 

TrieBt courir sur mes pas sans malice. 

Aucun danger j point, de mal' jusq[u'ici : 

n m'amusait par sa £olÂtrerie ; 

Innocemment je folâtrais aussi. 

Mais j'ai poussé trop loin l'éldurderie ; 

J'eus tort y grand tort , je tous en fais l'aveb. 

-*<]liel! et jusqu'où l'aTez-vous d<mà poussée? 

-—Jusqu'à' jouer.... tons m'e&iendez.... au jeu.... 

Dont je n'aurais jamais eu la pensée 

Sans vous...;— r Sans moi!— -Je sentis. & l'instant 

Que je m'étais beaucoup trop avancée , 

Et m'ejGPorçai dé reculer d'autant; 

Mais les efforts du .traître l'emportant , 

Sur le parquet me voici- renversée.... 

Oh! que n'avais-je une ëpée^un bâton 1 

Je me débats , je crié : A moi , Gothon! 

Quand elle entra.... j'étais déjà blessée. 

Tu vois , lui. dis-^je ,<il meiaut dû secours; 

Vite; va-t-en chez monsieur Morin; cours ^ 

Yole; dis-lui que la chose est pressée. 

«— Chez Morincours !: N «tait-*il donc pas là 

L'offîcier ? ««^ Non ; niais* Gothon l'appela. 

n accourût : c'est lui ^i. in'a: pansée. 

— Quel officier ? -^ L'officier dé santé , 

'Monsieur Morin , mon chirurgien ^ le vôtre. 
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—-Monsieur Morîn ! en Toici bien d'un autre ! 
Je suis yraiment tout désorienté. 
Oh ! c'en est trop; je prétends que Labriqae., 
Et deyant tous et devant moi , s'explique. 
Riant tout bas dans la pièce à côté, 
Le drôle arrive à la voix de son maître. 
•—'Parle , réponds : es-tu loyal ou trattre ? 
Quand l'autre jour après notre départ 
Tu vins trouver ma femme de ma part, 
Qu'as-tn dit? —-Obi la question est bonne! 
Ne suis-je pas les ordres qu'on me donne? 
J'ai dit qu'ici vous m'aviez dépéché 
(J'aurais cédé la course à bon marché 
Quand vous m'avez en bref chanté ma game) 
Pour avertir et pour prier madame 
De vouloir bien interdire à Dragon , 
Son maître absent, l'accès de la maison; 
Que l'animal avait la dent traîtresse ; 
Qu'il était chien à prendre une caresse 
Tout aussi mal qu'un autre prend les coups ^ 
Et très-méchant avec un air très-doux ; 
Que , si , pourtant dupe de l'apparence, 
Ai-je encor dit , malgré la remontrance 
Tous le laissiez, madame, entrer ici, 
(Excusez-moi de vous parler ainsi; 
Je suis toujours ma consigne à la lettre) 
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Défease à vous d'y toucher plus qu'au féii ^ 

Surtout de faire entr*autres certain jeu.... 

Celui d*aller sur sa croupe tous mettre ^ 

Jambes de ça , dé là, comme à cheval^ 

Ce jeu pourrait tous devenir fataL 

N'y jouez points je vous en transmets l'ordre , 

Ordre émanë«du pouvoir marital; 

N'y jouez point , oti vous vous ferez mordre^ 

Aussitôt dit , aussitôt répondu. 

Labrique , eh mâisl t'ai-jei}ien entendu! 

Ton maître- perd l'esprit, sur ma parole. 

Mon dieu , mon dieu /que sa crainte est frivolef ! 

£t sa défense, elle ne rime à rien. 

Pourquoi veut-il que je souffre le chien 

Dans le salon , qu'avec lui je m'amuse 

D'un jeu d'enfant qui n'aurait pas d'excuse? 

Monsieur Yerprés ne n&e connaît pas bien; 

£n son absence aucun jeu ne me tente. 

Pour ma santë s'il ne doit redouter 

Que l'accident qu'il cherche à m'éviter^ 

A son retour je serai bien portante. 

Or, maintenant suis^je traître ou loyal ? 
Ai-je rempli ma tâche bien ou mal? 
— Tu peux compter sur ma reconnaissance. 
— Bien sur d'avoir calmé votre courroux, 
Je sors. Il vit à l'air ies deux époux 
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Qu'on n'ayait plus besoin de sa présence. 
Vous concevez comment la suite alla : 
On fit la paix; le mari la sceUa , 
Sentit sa faute , et , devenu plus sage y 
I>e Morincours onc depuis ne parla. 
Une heufe après il sejpij^t son page> 
Lequel lui tint à peu piès oe langage : 
Me croirezrTons , moiisi^r^ une auti» foi^ ? 
Et paryiendnd-je à vous Êiïre conçTendre 
Que titms marîs'sages , prudens , adjroita.. 
Pour empéchep-nè doîyeot pas défendre? 
t)u contrepied lès d^mesont le goût: 
Qui sait cela peut les meneor à tout; • 
n n'est Tf »ment que façon de s' j Inceiji^dre* 
Toulons-nouift donc être obéis à points 
Prions -les bien, dfdonnons^leuf de &ire 
Ce qu'il nous plàit qu^elles ne ^ssent point , 
.JD^fendons-leur ce qui pourra nous plaire. 
Que si j'avais moins bien connji leurs us , 
Leur appétit k chose défendue , 
Votre moitié n'eût point été mordue : 
Mais vous , monsieur, n'étiez-vouspas... — Motus! 



16 
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LA PROMESSE IMPRÉVUE. 

Pui8*JB espërer qu'après deux an» 

Enfin je toucherai ma somme ? 

—Attendez encor quelque tems; 

Je TOUS pairai , foi d'honnête homme* 

•— Oh , parhleu ! c'est trop m'ëprouver l 

Dès demain, je tous le déclare.... 

Mais je n'ai point d'argent. — Tarare! 

Je TOUS en ferai bien trôuTer! 

-— Quoi l TOUS. -— Oui , moL — De9tin propice l 

Mon ami^ mon cher c^éanoieri 

Rendez-moi TÎte ce senrice ; 

Vous serez payé le premier. 

EPITÂPHE DE GOUDELIN,. 

la des fossoyeurs m'ont amené tout nn: 
De moi-même jamais je n y smis Temi. 



I 
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LA REFLEXION SENSÉE. 

Ën Angleterre un bourgeois qui s'eimuîe 

Ayec un beau sang froid , dit-on , 
Attend le premier jour de brouillard ou de pluie; 

• Puis , sans autre cërëmonie , 
Prend, un poignard et tranche du Gaton. 
En France, oh l'on n'est pas tourmenté du démon 

Que l'on nomme mélancolie , 
Un pareil passe-tems n'est guère de saison; 
Même au sein du malheur on aime encor la yie y 
Et pour la Gonseryer chacun a sa raison. 

Ecoutez celle d'un gascon: 
n sortait d'un breland, et de mainte pîstole 
Qu'en entrant dans ce lieu pour tout bien il avait y 
Le pauyre cadédis , que le sort poursuiyait , 

Ne rapportait 'pas une obole» 

Hélas ! que faire , 'disait-il » 

Quand on n'a plus rien dans* sa bourse ? 
Un homme sans argent est un être bien yil ; 
Mais , sandis, j'ai du coeur, mon rasoir a le fil; 
Dès demain ici-bas je terminé ma course. 

Le lendemain il n'en fit rien. 
Moi , mé tuer! dit-il. Eh donc ! yois-je pas bien 
Que ce serait m'âter la dernière résource? 
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LES SUITES D'UNE AFFAIRE, 

Vous disputez, mon bher; moi- je m'enfuis: 

Tire la paix I':^ Quelle cminte est la yôtre ? 

•— Je n'eus jamais qu'une affîiire, et depuis 

J'ai bien juré de n'en pas àyoir d'autre* 

Voici comment la ekose s& passa : 

Dans un café je prenais de la bière, 

liorscju'iin mat6u , que monyûisin pinça, 

Voulut s'ènfîiir, et fit tomber mon Terre; 

Si qu'en t<nnbant mon verre se cassa. 

Or, de ses sens on i/est pas toujours maître; 

Unèy^èbudaiti mMcbappe , deux , peiit-ôttfe , 

Et moniroisin, qui n'aimait pas les/> 

Par un sdufiQetme repartit en br^ 

— - Ciel! un sodilflèt derânt une assemblée , 

En plein café I ^oi ! sérieusement^! 

L'affaire eut 'dt)nc des smte$.M, — • Oh! yraiment ; 

Pendan.t un lùbîs fen eus la joue enflée. 
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SONGE. 

A MADEMOISELLE ***. 

CYTBiRE est un pays charmant; 
Je pois t'en dire des nouvelles : 
Cette nuit fort obligeamment 
Un songe me prêta ses ailes. 
Juge de mon ëtonnement! 
Je fus porte rapidement 
Au milieu d'un cercle de belles 
Faites pour plaire également: 
Esprit , beautë , grâces , talent , 
Tout se réunissait en elles. 
Un choix était embarrassant; 
Je suiyis un autre système; 
Tour à tour d'un air caressant 
A cinq j'ayais dit : Je tous aime; 
Un bruit qui se fit à l'instant 
M'éveilla, lorsqu'à lai sixième 
J'allais encor en dire autant- 
Que le songe de ton amant 
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Ne te fasse naître aucuns doutes: 
Non, je n'ai point trahi ma foi; 
Eglë, je n'aime filus que toi, 
Et croîs encor les aimer toutes. 

LA VISITE. 

DiMAiiGHE k six heures du soir 
Chez son voisin monsieur Lesage 
Voici venir monsieur Lenoir. 
Après les complimens d'usage 
Dans un fauteuil il va s'asseoir^ 
Ferme les yeux presqu'auçsi vite , 
£t, dormant bientôt comme un loir. 
Rêve peut-être sa visite. 
La pendule , <jui fit du bruit 
Un peu trop près de son oreille | 
Au dixième coup de minuit 
En sursaut pourtant le réveille. 
H se lève : — Ma foi , voisin, 
Ce n'est pas chez vous qu'on s'ennuie; 
Mais il n'est bonne compagnie 
^ Qu'il ne faille quitter enfin. 
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A QUI MIEUX MIEUX. 

Pa VL s'écriait : La sensibilité 

A sur mon ame un pouroir indicible. 

Ami, répond Guillaume, en vérité 

Non moins que vous moi je suis né sensible^ 

Mardi passé j'eus un besoin urgent 

De m'attendrir; j'allai voir V Indigent: 

Je puis vous fsdre attester par ma nièce 

Que j'y versai des larmes à plein seau. 

*— Moi ce jour-là j'ai pleuré comme un veau 

Rien qu'en lisant l'afficbe de la pièce. 



A UNE JOLIE FEMME 



QUI SB SERVAIT DB LUITBTTBS. 

]N'BUS8iE9E-vot}s pas la vue aussi belle que nette , 
De vous gronder encore on aurait le sujet: 
Quand vers soi l'on a l'art d'attirer chaque objet, 
On n'a pas besoin de lunette. 
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LES PEUX PROCES. 

9 

Bonjour, Laurent, •— Bonjour, Eloi. 

— Tu me parais ciiagriû; de <pioi ? 

— D'un procès qu'il faut que f intente 
Contre certaii particulier 

Qui prëtend que }e me conteûte. 
De la maison sans Fescâlfer< 
Sais-^tu rien de plus singulier 

Que mon affaire? ^*— Oui'; la minime* 
Juge-la par comparaison : 
On veut... — Quoi dcmfe?— Que je m'w tieme 
A Tesdalier sans la maison. 



'' 4 



É»I^RA/MME 

Ose-t-oa ëcordier Us ge»* de çettç ^t\^\ 
Pour enMreir mk Uaa^m Wg^er yingt éQizs i . . 
J'aimerais presqgtaiitwtf ^'çU^ ^i^} ja» «lorte* 
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LES DEUX AMOURS. 

f 

A MADEMOISELLE ***. 

Deux Amours sont nés k Gythère. 
L'un change du soir au matin 
Et d'objet et de caractère ; 
Etourdi , fripon, libertin, 
Riant toujours d^un ris malin 
Quand il parle d*une bergère , 
Et croyant que la plus sëyère 
Tondrait lui résister en yain: 
Pourtant il s'est plaint à: sa mère 

Que TOUS traitiez avec dédain 
Son humour un peu car^i^re; 
L'autre , plus sage que son frère , 
Doux y -posé , ni méchant , ni yain , 
Sait encor mieux aimer qiie, plaire; 
n marche. à l'ombre, du mystère ; 
L'es{X>ir le conduit par; la main. 
Et lui montre dans le ^lointain 
Le terme* heureux de sa ;caiTière. 
La caresse < la; plus légère . 
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Peut le délasser du chemin 
Que pas à pas on lui Toit faire , 
En répétant : Demain, ^main. 
Celui-ci , que j'ai pris pour maître, 
Et qui m'amène à tos genoux. 
Parait dis qtu*on vous voit paraître : 
S'il n'était pas auprès de vous , 
' Auprès de cpiî pourrait-il être ? 



LA PRÉVENTION, 

Certain Pradon qu'on venait de siffler, 
Mais de siffler Dieu sait dé ^ellé sorte! 
Au Luxembourj^ allait se coxBoler. 
De ce jardin il enfile la porte : 
li'horloge sonne , et sifflet de partir.... 
Pourquoi? Lecteurs, c'était pour avertir 
Qu'à certaine heure il iaat que chacun sorte. 
Au premier son de rinstnimenf fatal 
Mon pauvre auteur sôudidn entre en furie; 
n bat^ des pieds, il éeume , il s'écrie : 
Tit-on jamais un €rait pins déloyal ? 
Vils cabaleurs! il n'est donc rien qui puisse 
Vous contenir l Dans un jardin royal 
Pour me siffler aller payer un suisse ! 
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LE BON PÈÏIE. 



V o u s êtes triste , ou tous le paraissez , 
Mon fils Thomas. ^-Oh , je le suis ,,mon père ! 
—De quoi?— Devoir <ja'à Yingt-cinq ans passes 
Je ne suis pas encor votre confrère : 
Pour l'être enfin n'ai-je pas fait assez? 
— «Vous sentez-Tous digne de vos modèles , 
Des procureurs à talens signales? 
*— Oui; donne^moi votre charge et les clés 
De votre étude, et de mes propres ailes 
Je volerai demain si vous voulez, 
-—de vous les donne; allons, mon fils , yolez. 



EPIGRAMME. 

D A 11 s le Mercure on lira 
L'énigme que Paul a faite; 
Un madrigal la suiVra , 
Peut-être une chansonnette ; 
Et partout oii Pjaul sera 
Prononcez le mot Poète ^ 
Vous verrez qu'il sourin^. 



u 
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LE L Ë O S) 

ANECDOTE. 

Uw oncle iParîs4e mourait , 
Loin de Nàrbonne ^ sa patrie , . . 
D*oii son neyeu Fabbé flairait 
Deux tiers au moii^ de son hoirie y 
Et comptait bien qu'il les aura.it » . 
Si, donnant à son intérêt 
Le beau mascjue de la tendresse, 
Près du gisant il accourait 
Pour lui dicter avec adresse 
Un bout de testament tout prêt, 
n arriye : aimable surprise ^ 
Transports toucbans et pleins de feu 
Soudain confirment au neyeu 
Le succès de son entreprise. 
Mais il a trop yite parlé . 
De ce testament qui l'occupe; . 
A son oncle il s'est dévoilé. 
- Pourtant celui-ci fait la dupe, 
Et le notaire est appelé. 
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D'abord le testateur dispose, 
Gomme il yeut et croit le deyoir, 
•Pour bomie ou pour mauvaise cause , 
A peu piès de tout son ayoir; 
Puis ajoute après une pause : 
<4 Item^ à mon neyeu Bonpas , 
(< Ci-derant docteur de Sorbonne^ 
i5 Venu tout exprès de Harbonne • 
«< Pour m'assister à mon trépas , - 
« De bon cœur je lègue et je doime 
i< Une somme qu'il n'attend pas.... 
— • Cber oncle ! rotre ame est si bonne ! 
« Une somme que dans le bas 
i< De mon coffire à double 'colonne ' 

M On trourerà sous de riéux bas, ' 

i< Sous de yieux coupons-de damas 
¥t Et quatre pièces de cretotme \ 

1 

« Une somme.i». dé.... 8aint.i. Thomas. »V 

QUATRAIN. 

jTv me dis en yain que Julienne 
Te fait quelquefois les doux yeux; 
Moi je-sais bien qu'api'cs sa chienne ^ 
J€ suis ce qu'elle aime le mieux. 
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A UN ANONYME. 

Votre mose al>eaa se cacheir; 
Qu'elle gronde, fa'elle IiadUiie , . 
Ou qu'elle pince à la sourdine 
Celui qpi vient re&roucher. 
Au premier mot oa la derinç.. . 
Elle 6ait prendre plus d'iw ton; 
* Tantôt sur 1^ double coUine 
Elle suit les pas 4e Milton ^ 
Ou marche sur ceux de Bacine. 
Franchement plus je l'exaip^^ne , 
£t plus je Yois qu'il lui sied bien 
De prendre un peu l'humeur ch^^grine» 
Xies rers que tous comptez pour rien 
Ont une tournure divine : 
Le dieu du goût tous illumine ; 
n pirëside à yôtre loisir; 
Vous en êtes le digne ap6tre : , - 
Ecrivez pour yotre pWsir^ 
Et vous écrirez pour le nôtre. . 



/ 
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LA MtTLE GASCONNE. 

« 

Gertaik gascon , sur sa mule afifourché, 
D'une ruelle occupait le passage. 
Les passans, las d'attendre un débouche, 
Se dëmenaîent , grondaient et faisaient rage^ 
Si qu'un d'entr'eux lui ma ? Compagnon , ' 
Donne du fouet ^ fais reculer lanmle. 
— Sandis , mon cher, l'aniiûal est gascon ; 
Né croyez paft que jamais iï recule* 



ÉPiGRAMME. 

Uif rimailleur, dont le nom rime à Oaude, 
Au dieu des vers youlant faire sa cour, 
Par un exprès lui fit porter un jour 
Deux drames noirs, accompagnés d'une ode* 
Le blond Phébus, sit6t qu'il les eut lus, 
Dit à l'exprès : Quel âge a ce poète? 

— Quinze ans , seigneur. — Quinze ans ? -^-Oui , tout au plus, 

— Hé bien! répond Apollon, qu'on le fouette. 
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l'expédient. 

naïveté. 

CoMMEtiT, Pience, depid» six mois 

Que ma maison est réparée , 

Ce tas^éiUNrme de grâvois 

En.masque-t-îl encor l'entrée? 

"—C'est la faute du grayatier, 

Très-négligent de son nokétier. 

— La tienne me. paraît plus daîre: 

Pourquoi d'ici les emporter, 

Quand daiis la. cour tu pourrais faire 

Une fosse, et les y jeter? 

•—J'y sot^geais , monsîeor; mais la terre 

Qu'il faudra de la fosse :6ter 

Où la ^mettre? — Par ma foi , Pierre , 

Je ne te voyais pas Tenir.... 

Son dieu, quelle sotte demande! 

£b! fais-moi ta fosse assez grande 

Pour que tout y puisse tenir. 
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LA CURIOSITÉ JUSTIFIÉE, 

Lundi sur un bord du Pont>-Neaf 
Â travers la foule ahurie 
On eût en yain , je le parie ^ 
Essaye de glisser un œuf« 
Parbleu , je suis heureux! me dis-je; 
J'arrive ici fort à propos; 
Cest sans doute un nouveau prodige 
Qui s'ëlève du sein des eaux. 
Je m'avance donc k grand*peine 
Pour voir ce que chacun voyait; 
Mon œil découvre enfin la Seine.,,. 
. C'était... un chat qui se notait; 
Et soudain , levant les épaideSi 
Moi de m'éorier ftssez haut: 
Oh) mon Dieu , coiteine on est badaud 
Dans la capitale des Gaules ! . 
•^On ji'est pas badaud pour cela; / 
Me dit quelqu'un d'un air sévère : 
Bon si l'animal que voilà 
N'était rien qu'un chat ordinaire; 

Mais , monsieur, c'est un angola ! 

18 
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L'EFFET DE L'AMOUR ET DU SEREIN 

• 

Depuis l'instant qu'à mon chapeau 
L'Amour attacha sa cocarde , 
Sous les fenêtres d'Isàbéau 
Chaque soir je -monte la garde. 
Hier à lui peindre l'ardeur 
De la flamme qui me consume 
J'ai cru gagner une ÊireUr; 
Hëlas ! je n'ai gagne qu^un rhume. 



L'ARGUMENT SANS RÉPLIQUE. 

Ejn se chaufihiit dans le café Procope 
Sire Moncade un jour se tourmentait 
A démontrer le iôM esf bien de Pope. 
Par arenture un'hossu l'ëcoutait : 
Brayo! brayo! certes, mon camaraidey 
Votre système est plaisamment conçu: 
Je suis donc bien moi? dit-il k Moncade^ 
— Oui , mon ami ; fort bien pour un bossu. 
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MON AVANT DERNIERE RÉSOLUTION, 

FOLIB. 

( »:78) 

QuAivD je promis k mon patron 
Que je ne lirais plus Horace; 
Que sur ma table Gicëron 
De Virgile prendrait la place; , 
Que , rompant arec Erato , 
Thëmis deyiendrait ma déesse ^ 
Un dësayeu £Bkit ùtpeao 
Suiyit de près cette promesse t 
Mais si j'ayaisrpu le prévoir 
Je n'aurais pas hâté Templette 
D'un habit tout neuf de drap noir 
Qui ne sort pas de ma cassette. 
Au demeurant c'est chose fiBÛte; 
Et mon tailleur, homme d*esprit , 
Qui connaît, à fond l'étiquette , 
Pour me consoler m'a bien dit 
Que l'âYOcat et le poète 
Allaient yètus du même habit 
Je suivrai donc ma noble envie , 
Dussé-je m'en ronger les doigts; . 
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Et puisque j'ai rimé dix fois 
Je rimerai toute ma rie. 
Je sais bien que tel me dira : 
PauTre idiot ! petit gënie ! 
Mais h quoi donc te conduira 
Cette ridicule manie? 
-— A £Bkire un recueil qui sera 
Lu de la bonne compagnie , . . 
Qui deux bons ëcus se Tendra , 
Que le public achètera, . 
Et qui peut-être m'ouTxira . . 
Les portes de l'Académie. . 
—• Chansons! car on te.sifiOera; 
Un libraire te pillera , . 
Un imprimeur t'ëcorchera ; 
Et monsieur l'auteur chanterai 
Une leçon de Jërëmie 
Que personne n ëcoutera. 
Change , ou ton destin deyiendra 
Pareil à celui de Pancrace, . , 
Qui pour tout meuble en. son grenier 
N'a rien qu'une yieille paillasse» 
Deux draps blanchis l'hirer dernier. 
Une table en bois de noyer 
CouTcrte de trois doigts, de crasse; 
Quatre plumes , UQ epcrièr» 
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Un pot à Teau près d'ane tasse , 

Deux chemises dans un panier, 

Un habit que chez un fripier 

n acheta dix francs par grâce , 

Et qui fait que dans son quartier 

On le montre au doigt quand il passé. 

La pauvreté seule est le lot 

De tous les mignons du Parnasse; 

Et qui yeut les suivre à la trace 

A mon ayis est un grand sot 

Que rëponds-tu? —Je ne dis mot; 

Car TOUS m'avez confondu presque : 

On ferait honneur à Gallot 

De votre itiventaire grotesque. 

Vous avez raison ; moi j'ai tort 

De courir après des chimères : ' 

Un jour peut-être sur mon sort 

J^ouvrirai des yeux plus sëvères; 

Mais aujourd'hui je ne vois rien; 

La gloire est mon unique bien; 

Les muses seules me sont chères : 

Qu'elles daignent m'initier 

Â leurs doux et sacrés mystères, 

Et, content, je vais m'ëcrier: 

Je suis pauvre , et veux qu'on le sache; 

Je veux , couché sur mon pailler, 
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Fier comi4e un polacre à moustache , 
Que du bas de mon escalier 
Chacun m*entende quand je crache , 
N'eussë-je pour tout mobilier 
Qu'une ceinture de laurier 
Pour cacher ce qu'il fiaut qu'on cache. 



LA CONSULTATION. 

Qu'est-ce que j'ai,docteur l Dites-moi donc pourquoi 

Je deviens triste , je m'ennuie. 

Quel changement s'est fait en moi! 
De mes esprits l'ardeur est presque évanouie; 

Je ne sais quoi se dërobe h. mes sens; 
Mon goût n'est pas si y if , j'ai leâ yeux moins perçans, 
Moins subtils et moinsfinsTodorat et l'ouie; 

Chaque jour af»ès mon r^pas 
Je sens mon estomac que je ne sentais pas; 
Enfin je ne vaux qu'un , lorsque j'ai valu quatre. 
Qu'est-ce que j'ai , docteur ? — - Ce que donne le tems, 
Qui par degré nous mine avant de nous abattre ; 

Tous avez»., cinquatite-six ans. 
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LE REFUS GASCON. 

— ^BoiTjovB, milord. — < Âli , Croupillac , c'est toi ! 
— -£h oui, c*est moi! Gomme tu dëyiens rare! 
Pour té trouver il est besoin, ma foi , 
Que de ses pas on né soit point arare : 
Dépuis huit jours en Tain.... Mais je té Toi , 
Et dé mes sens Talégressé s'empare. 
»-* Parbleu, tu Tas déje&ner aTec moi: 
Sonne mes gens. — Il n'est pas nécessaire; 
Je né suis point Ténu pour té gêner: 
Chez mon banquier on m'attend pour af&ire; 
J'y cours bien TÎte , et je réTiens dîner. 



CONSEIL. 

|)b l'argent qui t'échut quand le ciel te fit naître 
Ne sois, point possédé; sois-en le possesseur: 
L'argent, disait Bacon, est un bon serviteur^ 
Mais c'est toujours un mauTais maitret 



./ 
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L'IVROGNE LOGICIEN. 

Sur le midi , sortant de la tayeme ^ 
Certain ivrogne allait je ne sais où; 
Mon homme tombe, et soudain on le berne , 
Bien qu*il jouât à se casser le cou. 
Quelqu'un pourtant lui dit : Ami Grégoire , 
Puisque le viu vous fait ainsi broncher 
A chaque pas , vous avez tort de boire. 
— Non , mon ami ; naais j'ai tort de marcher. 



LA POUBLE ENTENTE, 

—Bonjour, maître François* — Bonjour, maître Bastlen. 
•—Hé bien! vous voulez donc épouser notre fille? 
— Oui, compëre.— Je croi« que vous ferez très-bien; 
Car chacun vous dira que Thérèse est gentille. 
«— Oh ! je suis comme vous certain de ce point- là ; 
Mais il faudrait èncor pour entrer en ménage.* 
Vous m'entendez.... Eiifin dites-moi ce qu'elle a. 
— Dix mrlle écus. — Fi donc ! je demandais son àge« 
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PLUS FIN QUE, LES AUTRES, 

ANECDOTE. 

L*£gGAMOTEVR YlMaAiffARA ' 

Un joar fait affîeher dans Loodire 
Que son spectacle s'ourrira 
Par des tours propres à confondre 
Tout connaisseur qni les verra { 
Témoin la poule qui. Rendra 
Au premier commandement pondre 
Dans le chapeau qu'on lui tendra; 
Le rat sarant , etcceceru* 
Mais ce qu'il peut nommer sans crainte 
De son art le nec plus ultra , 
C'est le dernier tour qu'il fera , 
Celui qu'il apprit à Corinihe , 
Oii jamais pécore n'ira: 
. Tout grand qu'il est il se mettra 
Dans une bouteille de pintQ:, 
Et chacun l'y reoûnnaîtra. 
On conçoit , sans que je le dise > 
Que cette affiche £i du bruit ; 
Le sot y l'ignorant , l'homme instruit ^ 
Chacun en parlait à sa guise, 

19 
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Et raisonnait sar, contre ou pour* 

Ma foi s'il fait un pareil tour, 

Disait John, il est passe maître; 

Car c'est un principe connu 

Que le contenant ne peut être 

Plus petit que le contenu. 

Moi, reprenait Thomj, j'augure 

Qu'il TOUS le fera; mais comment? 

Par un effet de chambre obsôure. 

Par l'optique; pas autrenient; 

Et l'on conçoit facilement 

Que ce n'est pas la mer à boire : 

Sur le merreilleiii: raisonnez ; 

Vous Yoilà près, tout près d'y croire: 

Ne soyez donc pas ëtonnës 

Qu'au jour, à l'heure , aux lieux donnes , 

Force billets pris de la yeiJle , 

La foule ayec des yeux aràens 

S'en Tienne aspirer la merveille , • 

Et , rien qu'en voyant ia bouteille y 

Se figure l'homme dedans. 

Lui , £aisànt belle contenance , 

Aux bords du théâtre s'avance 

En saluant par trois fois trois , 

Et pour haranguer l'assistanct 

Accorde son^este à sa voix. 



.1 . 
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Messieurs , ditp-il , ayant de faire 
Le tour que je tous ai promis , 
C'est raison que je yous défère , 
Au nom de mon art compromis , 
Les propos de mes ennemis f 
De tous càtës ils ront répandre 
Que je suis un jongleur à pendre , ' 
Et que ma bouteille aura tort. ' 
Oubliez-la , j'en suis d'accord , 
Mais un instant , mais pour entendre 
Qu'ici yous derez yous attendre 
A quelque cbose de plus fort 
A ces mots tirant de sa poèbe 
Un flacon de cristal de rocbe: 
Voyez, poursuit-il , ce flacon, 
Dont le grand cbancelier Bacon , 
Un jour qu'il passait par Fetrare , 
A mon grand-père fit présent 
Pour un tour moins satisfaisant 
Que celui que je tous prépare. 
Or donc c'est dans ce flacon-ci , - 
Cette bouteille en raccourci \ 
Qu'à vos yeux je yeux m'introduire ; 
Et bien que de nouveaux apprêts 
Doivent , par un surcroit^de frais , • 
Ma recette à moitié réduire , 
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Je ne vous demande peutlanf 

Qu'une somme égale au montant 

Que ce soir elle. a dû produire: 

Mon offre peut-elle vous duire? - 

Le buraliste TOUS- aJbtend> 

Je rentre en mon lalnuratoire y • 

Et j'en r^ideâs. dan» Un inistant .^ ' . 

Combler Yos plaisfrs et ma: gloiFe« 

Ce discours fut Ce ^qu'il fallait 
Pour ëlectviser l'assemblée ; • 
Du supplâKU30t<qH'il appelait 
La somme fut faite' d'emblée. ^ 
Quand la recette fut doublée 
Savez-vous cei^u'ilarriTa? 
C'est que sans tambour ni trompette 
Le Yingan^ara s'esqaiva,. 
Emportant la double recette. . ^ 

Pendant qu'ayee un pied de ma , 
Oreille basse et bovu^be morte , 
Nos badauds rega^jnaient la porte, 
Confus d'avoir été bernés: 
Cest bien fait ! criait mijord. Sible , 
Qui doublement avait payé; . 
C'est bieniait! j'aurais parié 
Que. le totir était impossible. / 
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SONGE. 

A MADAME ***. 

Je réyais cette nuit q&e vous, ëtiez Minerve; 
Yous ayiez son maintien, ses traits, ses agrémens , 
Et tout, ce que le ciel accorda sans rëserre 

A cette reine des talens. 
L'Amour yous regardait; il répandait des laimes. 
Sans demander pourquoi je le derinai bien: 
Au changement tous perdies de tos charmes , 

Et yotre esprit n'y gagnait rien. 

Ces vers, publiés dans la première e'dition de ce Recueil 
en 1780, et insérés depuis dans PAlmanach des Muses, ont re- 
paru en i8o3 dans le premier vohitné eu petit Magasin des 
Dames , page 1 7, sôus te Dem de M* de Clermont-^Tonnerre .- 
ils y sont adressés à M*^de la Rivoire jeune , et suivis d'une 
réponse de cette dame. Sans les céder au signataire, l'auteiir 
le remercie dVn avoir fait, à ce qu'on l'assure , la plus heu- 
reuse application. 

IMPROMPTU 

VAIT A. X.A IBOTTTBB HT OA.*« Z.S OBa«B SB CBBTAIBa, OB AVDl TBHS. 

Oh ! qu'ils sont heauxles y ers dont tu yiens d'accoucher ! 
Oh! qu'ils sont hons à lire ayant de se coucher! 
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A MONSIEUR ***. 

Ainsi donc , marchant sur les traces 

De nos Anacréons .naissans , 

En secret sur l'autel des-Graces 

Tu brûles quelques grains d'encens» 

Je sais' que ta • déli catesse 

N'est que le fruit de leurs leçons , ' 

Et que tu leur dois la moUesse . 

Qu'on admire dans tes chansons. 

Ya constamment leur rendre hommage ; 

Elles te paîront de retour; 

Hais songe qu'un amant yolage 

Est indigne de leur amour. 



EPITÀPHE. 



Gi-gît le bon monsieur de Goudres, 
Kenommé pour sa pesanteur :. 
S'il eut un emploi dans les poudres 
Ce ne fiit pas comme inventeur. 



.• « 



ET POESIES. DIVERSES. i5i 



LA RÉSISTANCE VAINCUE. 

Y lEux fournisseur à sa jeune maîtresse 
Disait hier : Pourquoi cette froideur ? 
Comment! jamais d'un seul mot de tendresse 
Tu n'as payé ma généreuse ardeur ! 
Jamais un tu n'est sorti de ta bouche ; 
- Toujours un vous glacial et farouche 
M'a témoigné dégoût , tristesse , eïmui : 
Qu'il soit banni d'entre nous aujourd'hui ! 
Rose y tu Teux une robe de soie 
Et des mouchoirs de Mazulipatan ; 
Yoici tout; mais il faut qu'on me tutoie; 
Autrement rien. -—Mon dieu , donne et ya-t-en* 



VERITE CONSOLANTE. 

Dans ce bas monde où tant, tant de fripons circulent, 
Des pauvres gens de bien quel serait le danger 

Si les insectes qui pullulent 

Ne finissaient par se manger ! 
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LE VILLAGEOIS RUSÉ, 

CONTE. 

Fouillant iin jour yiie carrière, 

Nicodémé rit un biboû ; 

Joyeux , il Tôte de son trou , 

£t le porte à sa mt^àgère. 

Fi ! dît-elle ; tous êtes fou; 

Lâchez cet oiseaU'^là , compère; 

n ferait peur à nos «nfans. 

Qu'il fasse , reprit Nicodêmet 

J*ons ouï dire à des savans 

Qu'un hibou TiTah deux, cents ans , 

Et j' voulons le Toir par noUs^méme. ' 



A Mademoiselle ***, 

QVI 9SCX.AUA.it COVTRB L*A1CO0B. 

A nécRiER le plus puissant ides dieux 
Tu prends deâ peines bien frivoles, 
Gentille Eglé; car tes beaux yeux 
Nous font oublier tes paroles. 
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LE SOUPER FIN. 

Un beau cl^eyalier d'industrie , 

Damis., m'ab^rdant un matin, 

Me dit : Grondez-moi , je tous prie; 

Je suis un fieffé libertin. 

Lundi dernier ayec Florise 

Je commence mon camayal; . 

La petite est fort à ma guise; 

Mardi je la conduis au bal. 

Mercredi nourelle sottise; 

Chez Rosette , qui n'est pas mal, 

Pour mes beaux yeux, la nappe est mise» 

Jeudi suiyant chez la marquise 

Je suis prié d'un souper fin : - 

Là je sable d'assez bon yin, 

Et mange une perdrix exquise. 

-—Damis, yous êtes un menteur; 

Car jeudi passé, jour de fête, 

Vous soupàtes chez ^^ traiteur 

OÙ l'on mange à yingt sous par tête. 



ao 
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LA PATIENCE A L'ÉPREUVE. 

Un soir d'hiver, Dieu sait comme il gelaiti 
lyre et demi', Vincent clierchait son gîte; 
Et le bonhomme , k qui le pied tremblait , 
Tombait souyent , bien qu'il n'allât pas yîte. 
U tomba tant qu'enfin il en fut las : 
hes/, les b s'échappaient dé sa boucKe; 
£n maudissant mille fois le yerglas 
Sur les cailloux le yoilà qui se couche. 
A ses côtés un sien ami, passant, 
Le reconnaît, et lui dit ayec zèle : 
Gomment, c'est toi ! que faîs-tû là , Vincent? 
—Ce que je fais moi? j'attends qu'il dégèle* 



OBSERVATION, 

Lorsque le printems de retour 
Ranime et réjouit la terre , 
Les animaux se font l'amour, 
Et les hommes se font la guerre. 
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L INTRIGANT. 

J'ai du crédit plus que personne , 

Tous dit l'effrontë Nérestant; 

Une apostille que je donne 

Est toujours un succès comptant : 

Consultez cartons et registres; 

J'ai du crédit dans le sénat , 

Dans le conseil , chez les ministres; 

J'ai du crédit au tribunat; 

Oii que j'aille , sans que j'y songe , 

A toute heure il yient me chercher; 

J'en ai partout -— Oh, quel mensonge l 

Tu n'en as pas chez le boucher. 



EPIGRAMME. 

Singe d'Toung , à le suirre à la piste 
Depuis dix ans tu t'obstines en vain; 
On dit de lui : c'est un écrivain triste; 
On dit de toi : c'est un triste écriyain. 
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LE SANG FROID. 

XJn Suisse un jour par un sien camarade - 
D'un coup de <iuai:te eut le thora:^ percé : 
Or, TOUS sentez qu'après, cette ))ourrade 
n ne yalait pas mieux qiie. trépassé^ 
Certain frater après l'ayqir pansé , j 

Lui dit : Mon cher, Yous.étc^s,!b!Jie9.^n)iala4>e} 
Mais si le coup dont on tous a blessé < - 
Etait au bras , à la jambc^, à la cuisse., . 
La cure irait au gré de mon desin 
Que Youlez-Tous, lui répon^i^^^î Sîui^e; . 
Je n'étais pas le maitre de clu)isir« . . r 



LA DIFFERENCE SENTIE. 

Po VR fausseté , quoi ! tu prends la prudence ! 
Ah, mon ami ! t^edresse toti compas: 

.4 

L'homme faux dit ce qu'il ne pensé pas ^ 
L'homme prudent île dit pas eé qu'il p^nsè. 
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LE PRÉSENT INCOMPLET, 

CONTE. 

A DOUZE ëlasqaî formaient au chapitré 
Depuis trois mois Paol dètait mille francs ; 
Mais sa cassette , en dépit d'un bon titre y 
Pour les payer lui demandait trois ans. 
Le Verre en main ^ et leà coudes sur table , 
Réyant un jour à s<Hrtir d'embarras ^ . 
n se sourient qu'il a dans son établi 
Douze gorets bien tendres et bien gras 
Que firaicbement sa truie arait miâ bàs^ 
En porter un à chaque Tënërable 
Pour l'attendrir, en lui contant son cas , 
Est un projet que Paul trouve admirable. 
i< C'est le bon Dieu qui m'inspire ceci : 
(< Remarque bien, dit-il à son épouse, 
i< Remarque bien que .nos gorets sont douze , 
i4; Et ces messieurs tout juste douze aussi. » 
. Joyeux, Dieu sait! le manant s'endîmanche; 
I). ya trouver nos béats, en secràt; 
A. chaenn d'eux il pré^ei^e un goret ^ 
Et chacun d'eux lui promit carte blanche , 
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Trois ans de plus , comme il le désirait. 

Le lendemain le chapitre s'assemble. 

Paul fait alors un grand signe de croix: 

i5 Chacun à part m'ayant promis sa Toix , 

i< J'aurai , dit-il , .les douze yoix ensemble. i> 

Si qu'il chantait d'ayance alléluia, 

Quand le chapitre en sortant lui cria: 

«^ Point de quartier; dès demain paie, outremblé!..v 

Pour le calmer lors d'un ton papelard 

Chaque béat, le tirant à l'écart, 

Lui dit : i< Mon cher, j'ai parle fort et ferme 

<< En ta fayeur, et j'ai yingt fois conclu 

i< Que l'on deyait t'accorder un long terme; 

i^ Notre chapitre ainsi ne l'a youln. s\ 

Paul, attristé du refiis qu'il essuie , ^ 

Songe aux gorets , et d'un air ingénu 

S'écrie : «v Hélas ! que n'âi-je donc connu 

iA Votre chapitre! il aurait eu xoa truie. >^ 



CONSEIL. 



Je n'approuye pas ceux qui disent : Tout ou vv^ti . 
Lorsqu'à leur plein succès quelque obstacle s'oppose ; 
Je crois qu'il e^t plus sur, et qu'on se ibrovre biell 
De dJire : Tout ou quelque chose» 
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LE DOUBLE AVEU. 

Un gros prieur du pays champenois 
Disait un jour : La Vierge soit bënie ! 
J*ai résigne pour mille ëcus tournois 
Mon prieuré. — N'est-ce pas simonie , 
Messire Alain? -—Je n'ai pas consulté; 
Mais sur ce point je suis sans défiance : 
Mon bénéfiee est d'un rapport immense , 
Et par mes soins s'est encore augmenté : 
Je n'ai pas cru blesser ma conscience 
En le rendant pour ce qu'il m'a coûté. 



OBSERVATION. 

Dès qu'il a passé son autom^ne. 
Un homme yulgaire est passé; 
Par l'âge refroidi , glacé 
De corps et d'esprit , il frissonne : 
Mais, toujours brillant, toujours rert, 
, Semblable au laurier qu'il moissonne. 
Le grand homme n'a pas d'hirer. 
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L ARDEUR EXCESSIVE. 

Que tieiLS-tu là, Vercrac ? — ^Uulièfvre-— Eh mais î 

Tu chasâes donc? — Oui, par iois.^^'De ta bourse ? 

•^- Dé ma bourse l ab , mou cber, pas si niais ; 

Hier matin je lé pris à. la coiuse. 

Ecouté donc ce qu'on n'ouït jamais : 

Us passaient deux; je les ,vois ; je me lance., 

Et crac, yoilà lé premier ramassé. 

Sur lé second mé Toici rélancé. 

Mais avec tant et tant dé yiolenoe , 

Que m'arrêter fut bors dé ma puissance : 

Je lé manquai pour l'ayoir déyancé. 



LA REPONSE TROP VRAIE. 

Je suis pauyre , étpouvmoî l'on^-aqde dii m^ris , 
S'écriait l'autre jour le malb^ureux Fabrice; 
Quelqu un lui dit : Mon cber, pauyreté n'est pas y ice. 
Abl répondit-il, c^est bien pisî 
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LA SAIGNÉE, 



CONTE, I 

i 



Un jour le bonliottime Ren^ ^ 

Qu'une indigestion oppresse , 

A la suite d'un lourd dîné 

Tombe en syncope. — Le tems presse ^ . 

Dit un frater qii'on appela : 

Pourtant ce n'est rien que celii ; 

Une palette ^ une. compresse ; 

Je yais tirer monsieur de là. 

La promesse ne fut pas yaine; 

n est certain qu'il l'en tira 

Par une piqûre à la veine , 

Qui t6t et si bien opéra ^ 

Qu'une heure après , sans trop de peine , 

Xe pauyre malade expira. . 

Grande rumeur dans la famille ; 

La femme , le frère , la fille 

Contre le saigneur n'ont qu'un cri :. 

44 Tous avez tué mon cher père , 

Vous avez tué mon beau-frère, 

Vous avez tué mon mari ; 

ai 



I 
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Nous en avons preuve complète: 
A peine de son sang eut-il , 
Grâce à votre htal outil , 
Rempli le quart d'une palette, 
Que nous l'avons vu s'a£EiBdsser, 
Sans haleine , paupière close; 
Nous l'avons vu haisser, baisser; 
Bientôt nous l'avons vu passer : 
Oui , de sa mort vous êtes cause. 99 
Ignorans! dit l'autre indigné, 
Si je ne l'avais pas saigné 
Vous auriez vu bien autre chose ! 



LE CONSEIL D'AML 

•-^Hé BiBif , mon cher, à votre coinédie 
Avais-je tort de faire le procès? 
Sujet mesquin, intrigue mal ourdie: 
J'aurais gagé pour son peu de succèsw 
-—S'il faut en croire aux bruits que je recueille, 
Sa longueur seule apprête à murmurer: 
Conseillez-moi ; dois-je la resserrer ? 
—-Oui, mon ami—, dans votre portefeuille. 
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LES PROGRÈS DÉMONTRES. 

Ët le métier, mon pauvre camarade , 
G)mment ya-tril ? — - Mal , très-mal sur ma foii 
—H est bien sot, n'csV-il pas yrai, Moncade, 
Ce mëtier-là? — Qui le sait mieux que moi l 
Vai-je pas yu , pendant plus d'un semestre > 
'A Besançon amphithéâtre , orchestre, 
liOges , balcons , parterre , eu cœtera y 
Dans le tragique , ou bien dans Fopëra , 
Me déclarer la plus horrible guerre ? 
En yérité quelquefois j'en pleurais. 
*— Et maintenant? — Oh ! j'ai fsiit des progrès; 
Je ne Ituis plus sifflé.... que du parterre. 



\ 



EPITAPHE. 

Ci-GiT Rondon. Yoici l'histoire de sa yie : 
Le bonhomme était né coiffé; 

A soixante ans il prit une femme jolie , 
Et mourut comme il était né. 
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LES DEUX LETTRES, 

CONTE DIALOGUÉ. 

—•Mon cher Etienne , eh mais î je voi 

Du souci peint sur tai figure^ 

'—J'en ai beaucoup, Figeac!— Pourquoi? 

•— Oh ! c'est depuis notre aventure. 

Quand ce marquis publiquement - 

Nou§ a Iraitiës, Dieu sait oottun^&tl 

Notre prudence fut ei;trème : 

Moi je m'ëchappai brusquen^ent 

Sans lui répondre. — ^ Moi dé même, 

*— > L'insulte irritait mes esprits ; 

Je regagne mon domicile ; 

Et là , devenu plus tranquille , 

A monsieur le marquis j'écris. 

Je l'avoùrai, piôur être sage 

Il m'en coûta de grands efforts ! 

Pourtant je lui peignis ses torts 

Avec chaleur, mais sans outrage. 

~Commé toi je m'acheminai 

Au même instant vers mon pupitre , 

Et cojnmé toi je griffonnai 
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Pour ce marquis certaine épître ; 
(Mais , sandis ! nargue de son titre , 
Tambour, battavit je lé menai l ) 
Je crois que je la terminai 
En lé nommant fat et bélître. 
•— Il reçoit la mienne le soir. 
Le lendemain à la même beure ^ 
A deux cents pas de ma demeure , 
Quatre grands laquais me font cboir : 
L'ef&oi me coupa la parole.... 
Tous quatre armés d'un nerf de J)ceuC.. 
Ab , mon ami ! sans hyperbole, 
Ils ont fripé mon babit neuf. 
•—Quoi! ta lettré , mon cber Etienne , 
A produit un pareil effet! . 

Juge en ce cas.... si j'ai bien fait.... 
Dé.... né pas envoyer la mienne ! 



QUATRAIN. 

IKITATIOV SU liAT^V. 



Vivez beureiix sous un ciel sans nuage , 
Vous compterez et maint et maint ami ; 
Mais si le vent change et tourne à l'orage , 
N'espérez plus en revoir un demi. 
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LE NATURALISTE GASCON. 

La caxme en main ^ le sac au dos , 
Un cIieTalier de la Garonne 
Allait de Paris à Bordeaux , 
Croyant n'être tu de personne ; 
Mais en son chemin , par malheur, 
n rencontra monsieur Pompone , 
Lequel lui dit d'i^n ton railleur : 
Y pensez-y ous? quoi^ monseigneur! 
.Vous qui vantez votre écurie , 
Tous memhre de chevalerie , 
A pied comme m^ pauvre plaideur !..• 
— Mon cher, d'une telle aventure 
Né sois surpris aucunement; 
Car, je té lé dis franchement, 
Dans la saison dé la verdure 
Ija campagne est mon élément: 
Plus dé hidet, plus dé voiture; 
Je voyage pédestrément 
Pour mieux observer la nature. 
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L*INVULNÉRABLE. 

GERTAm faiseur de maint et maint libelle 
Par des (juîdams l'autre soir fut rossé 
A coups de gaule , et de manière telle , 
Qu'en six endroits son habit fut perce. 
Huit jours après un traitement si rude 
Cliton lui dit : Tous êtes donc bien fort? 
Quoi f TOUS Toilli ! moi je vous croyais mort. 
' Mort ! oh que non , dit quelqu'un; l'habitude.* 



EPIGRAMME 

IMXTJtB va &ATIV. 



Paul dit de son ami Geryais : 

La bonne épëe ! «— Oh oui ^ très-bonne ! 

Si bonne qu'elle n'a jamais 

Fait le moind,re mAl à personne. 



I 

I 9 



t«8 . XTO-NTES 



EXT&AIT D'.UNE LETTRE A M. H***, 



• VA SOV MAKIAOB. 



Ainsi donc désormais vous suivrez les drapeaux 

D'un dieu terrible et d'un dieu débonnaire : 
L'un TOUS m<mtre du doigt les lauriers de la guerre; 

L'autre' les myrtes de Paphos. 
Mars TOUS dit : Gouyrez-Yous d'une noble poussière ; 
Mais l'Hymen tous appelle à de plus doux travaux ; 
L'un vous promet l'honneur d'être au rang des héros, 

Et l'autre le plaisir d'en faire. ' 



EPIGRAMME. 

Fk de TOUS, messieurs les esprits 
Dont on a tant vanté la trempe ! 
D'une vignette , d'une estampe 
Vous ne connaissez pas le prix : 
Nous vous sifiQons vous et vos livres. 
Quelle autre preuve en voulez- vous ? 
Boileau se vend cinquante sous , 
Et Damis cent quatre-vingts livres. 
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LES OFFRES REJETÉES, 

ANECDOTE* 

QuAUD j'entends un traît qui me frappe 

J'aime à le transmettre au papier: 

Le suivant est d'un moutardier. 

Aussi fier que celui du pape; 

n se nommait Jacques Houtier, 

Grand amateur de bonne chère, 

Connu pour homme à caractère. 

Et sachant à fond son métier. 

L'an passe, pour fsiire la fête 

De son patron saint Nicolas , 

La yeille il avait d'un galas 

Arrange le plan dans sa tête. 

U prit sa course au chant du coq : 

Le plus beau brochet de rivière 

Upe heure après fut à son croc , 

Et bientôt dans sa poissonnière. 

Chez lui d'un air très-cavalier 

Voici venir le cuisinier 

De l'intendance, monsieur Haître. 

—Monseigneur l'intendant, mon maître, 

32 
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Auprès de vous m'a dëpéchë 
Pour vous dire qu'il yient d'apprendre 
Gomment vous avez déniche 
Le plus beau poisson du iaarchë , 
Et vous prier de le lui rendre. 
-—Je fus toujours accommodant; 
S'il tente monsieur l'intendant , 
Auprès de lui retournez yite , 
Et , tout verbiage à l'ëçart ^ 
Tous lui direz que je l'invite 
A venir eh manger sa part ; 
Qu'il trouvera mon vin potable; 
' Qu'à midi je me mets à table , 
Et que je l'attends jusqu'au quart. 
—Mais.... — Point de mais, de si, de car; 
Rëponse. -—Le cuisinier part, 
Et revient tranchant du capable. 
-r- Je savais bien que monseigneur 
Ne viendrait pas chez vous , pour cause ; 
Mais , comme on dit , à moins d'honneur 
Plus de profit; il vous propose 
Ces trois louis. — Pour qui ? Pour quoi ? 
•—Pour vous , pour le brochet : ma foi 
Trois louis d'or c'est quelque chose. 
— S'il propose, moi je dispose; 
On ne me fit jamais la loi 
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Avec une offire malhonnête: 

Mon brochet y ventre , queue et tète , 

Ne sera mange que chez moi. 

—Monsieur Routier, de la prudence ; 

Je ne puis tous dissimuler 

0& ce refus pourrait aller. 

—Je yeux qu'il aille à l'intendance. 

—Il vous en cuira. -—Sot propos: 

Sortez; le reste me regarde. 

^— On augmentera vos impôts. 

«—Moi j'augmenterai ma moutarde. 



EPIGRAMME. 

Au X portes du temple du goût 

Paul frappe à grands coups d'ëcritoire : 

On n'ouvre jpoint; refus notoire, 

Qui sans doute le pousse à bout. 

Oh! gardez-vous bien de le croire ; 

Moi je gage qu'il entrera. 

Quoi , Paul l Oui Paul; et voici comme : 

Lorsque le temple s'ouvrira , 

n est si petit qu'il pourra 

Sy glisser derrière un grand homme. 



i 
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l'homme ennuyé. 



I 



MONOLOGUÉ. 

( Damo» dasi son appartement.) 

I • * 

m * r • • 

Quoi! de tous les écrits ({u'inrenta le gënie 
Aucun n'enseigne l'art derarier la yie ! 
Aujourd'hui comme bier on boit, on mange , on dort ; 
Demain il faut dormir, boire et manger encor! 
De l'uniformité ce bas-monde est l'empire; 
Je n'y puis trouver rien , rien qui ne la respire : 
J'ai beau la fuir, partout elle s'ôfEre à mes yeux; 
Je la vois, et, inorbleu! je la sens encor mieux. 

(U entend ««mnar ta pendule.) 

Tin , tin , tin , tin ! bon Dieu , l'ennuyeuse pendule l 
Et quand finira donc ce tintin ridicule 
Qui pour me tourmenter, voici bientôt un an , 
Douze fois chaque jour me brise le tympan! 

(Il l'approche de la pendule et rezamine») 

lyia^udit soit l'ouvrier x[ui se creusa la tête 
' Pouii: une invention et si triste et si béte ; 
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Qui créa le premier, pour mesurer le tems^ 
Une aiguille qui marche à pas ëgaux et lents; 
Qui, parcourant cent fois une courte carrière, 
Ya toujours en avant , et jamais en an^iè^; 
Et, lassant mes regards sans jamais se lasser, 
Achèye un tour, pourquoi? pour le recommencer! 



LES PAQUETS A LEUR ADRESSE, 

CONTE. 

JVargub d'un fou! peste soit d'un fripon! 
Disait un jour un plaideur en colère 
^ A deux ëlus qui par sentence claire 
L^ réduisaient à son dernier coupon. 
A ces propos l'un ne se sent pas d'ire; 
L'autre au rebours part d'un éclat de rire. 
•—Quoi ! l'on nous manque ici devant témoins , 
Et vous riez! -— Yingt^quatre heures au moins 
Plaideur qui perd a droit de nous maudire. 
— *Pour moi je trouve à tendre ainsi le cou 
De la folie , et de la plus amëre. 
•—Ah! de nous deux c'est mof qui suis le fou;. 
Tous êtes donc le finpon^ mon coûfrère ? 
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LE CONNAISSEUiR. 

«— Gb tableau yient-il d'un grand maitre ? 

—Oui , monsieur; vous le yoyei bien. 

«» Je vois en effet qu'il doit être 

De l'ëcole.... de.... Mais combien? 

—Cent louis. -—Il ne yaut donc rien? 

«—Et pourquoi , monsieur, je tous prie ? 

•^ Pourquoi IJ'ai dans ma galerie 

Des tempêtes de Jouvenet , 

Des corps-de-gardc du Corrège, 

Force batailles de.... Vemet , 

Des Michel-Ange , des.... que sais-je; 

J'en achète depuis trente ans : 

Le moindre de tons , que naguère 

J'ai fiait placer dans une serre y 

Me coûte quatre mille francs. 

»—> Pardon; ma isase est inutile; 

Je Tois que monsieur s'y connaît; 

Et puisqu'il £aiut lui parler net 

Le prix du mien est de six mille. 



ET POÉSIES DIVERSES. 175 



LA CHAJSDELLE ÉTEINTE, 

CONTE. 

J'ai d^jà troarë frëquemment 
Dans les cercles et dans les tables 
Des gens qui disent hautement 
Que les reyenans sont des fi8d)les. 
J'écris pour eux le trait suivant : 
Madame Argante est sûrement 
An rang des femmes accomplies : 
Sa maison est un vrai couyent^ 
Car on y jeûne tout l'Avent; 
On j dit vêpres et complies , 
Et matines assez souvent 
Un soir qu'il faisait un grand vent , . 
Et que dans son appartement 
Elle lisait des homélies^ 
Là son lit , là son prié-dieu 
Cachant le bout de sa ruelle. 
Ici sa chandelle au milieu 
D'un guéridon placé près d'elle, 
Assise alors au coin du feu , 
Soudain un grand fantôme bleu , 
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Alongeant une main tremblante, 
Prit la chandelle et la souffla. 
. Demandez-vous qui se troubla ? 
Hëlas ! ce fut madame Argante ; 
Son sang de frayeur se gela. 
Heureusement quelqu'un vint là; 
Elle n ëtait pas morte encore : 
Un médecin, qu'on appela, 
Lui donna l'alkali fluoré : 
Elle r'ouvrit les yeux , parla , 
Puis d'un pas chancelant alla 
Chez sa voisine Lëonore , 
Qui tendrement la consola. 
Un esprit fort à tout cela 
Me répondra : Pauvre cervelle î 
S'il faisait du vent ce jour-là, 
Parbleu, vous nous la donnez belle! 
Qu'a donc ce trait de surprenant ? 
Avez- vous vu le revenant ? 
—Oh non; mais j'ai vu la chandelle. 

RENVOI DE CHÈTEUX. 

IJahs mon désespoir amoureux 
Je pourrais comme beaucoup d'autres 
Pleurer, m'arracher les cheveux; 
Je ris y et je vous rends les vôtres. 
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LA LEÇON RETENUE, 

CONTE. 

XJ^ hobereau des bords de la Dordogné, 

(Autant valait vous dire de Gascogne) 

Dans son. castel , non loin de Pérîgueux , 

Tivait , èhcor plus glorîeux que gueux , 

Avec son chien , sa cbatte et sa servante , 

Laquelle ëtait une grande innocente 

De dix-neuf ans , plus douce qu'un inouton , 

Mais pour le moins aussi béte , dit-on. 

De cent repas qu'en faisant sa toumëe 

Chez lès voisins , cousins , oncles , neveux 

Mons Brôutignac attrapait dans l'annëe , 

n s'acquitlait de coutume avec deux , 

En combinant leur distance de sorte 

Que le deuxième ëtait presque en entier 

Recompose des bribes du premier, 

Ce qui rendait la dëpense moins forte. 

Un jour, c'ëtait je croîs un jeudi gras, 

Ters le milieu dé ce premier repas , 

Un maladroit , à qui la main ëchappe , 

Rëpand le plat de civet sur la nappe ; 

La nappe unique : ainsi l'on peut juger 

Qu'il n'était pas aisé de la changer. 

u5 
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Ce néanmoins , payant d'effronterie , 

Le chevalier à sa serrante erîe : 

Une autre nappe à l'instant, Rose. —Eli mais! 

Dit celle-ci du ton le plus niais , 

Tous savez bien que vous n'en avez qu'une. 

—D'où viens-tu donc? tombes-tu de la lune 

Avec ton air imbëcille et demi? 

Pour mon honneur il fferait beau tç( croire! 

Je n'en ai qu'une ici, Qiais dans l'armoire 

N'en ai-je pas là-haut... — Mon cher ami, 

Tous en auriez mille et mille en néserve, 

Qu'aucun de nous ne serait assez sot 

Pour consentir à croquer le marmot 

En attendant qu'on desserve et resservç i 

Laissez-nous donc achever corne aco. 

L'hôte, joyeux d'entendre de l'ëcho, 

Cède , et promet que la nappe gâtée , 

Puisqu'on le veut , ne sera pas ôtëe. 

Joyeusement le diper se poursuit : 

On ne quitta le patron qu'à mipuit* 

Quand il fut seul avec sa chambrière 

S'il la tança de la belle manière , 

Vous le pensez. —Pécore ! étroit cerveau ! 

Hé quoi ! toujours me faire ^ffrout nouveau! 

Vint-on jamais dire comme uqe buse 

Que l'on n'a pas ce qu'on pourrait avoir ? 
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On rëflëchit... on invente une excuse ; 

Ayec adresse on la fiait recevoir : 

Mauvais effet cesse par bonne cause. 

Ainsi, tantôt c[uand je t'ai crie : Rose , 

Une autre nappe , à l'instant il fallait 

Me riposter : Yous savez bien qu'elle est 

A la lessive, ou trouver autre cbose. 

—J'ai bien mal dit^: j'ai tort, monsieur; c'est vrai ; 

Je m'en rèpens , et je profiterai 

De la leçon; mieux qae ma patenâtfe 

Je vous promets que je la retiendrai. 

Deux jours après l'un dès repas suit l'iautt'e : 

Gonmie on était au dessert un cousin 

Prend la pàrôlé , et dit : i< Je mé bâsârde 

is Au nom de tous à rëclainér lé vin 

<^ Dé Jurançon , qui nous parût divin 

i4 L'hiver pass^; franchement il nous tarde 

« D'en boire 'én6or.^> lias! il avait pris fin; 

Mais Broutignac dé l'àVoùér n'a garde. 

—Vous en voulez? hé bien! je vous en garde ; 

Je le crois même un tantinet plus fin 

Que le dernier. Rose! Rose! Elle arrive. 

—Vas-nous chercher le vin de Jurançon 

Dans le caveau , derrière le poinçon. 

-—Monsieur, répond Rose sur le qui vive , 

Et répétant mot à mot sa leçon , 

Vous savez bien qu'il est à la lessive. 
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LA PROyiDENCE, 

APQLOGUP TRADUIT DU LATIN, 

Sous un mur ëcartë , par le hasard conduit , 
Un assassin dormait : un songe le réveille; 
n se lèyé et s'enfuit O surprise ! 6 merveille ! 
Bientôt le mur s'ébranle et s'ëcroule à gragid bruit, 
n ose s'ëcrîer ; Quel trait de providence I 
Une voix lui répond : Quel excès d'impudence l 
Tu n'as dà ^on réveil qu'aux pointes du remord : 
Le ciel des scélérats ne se rend point complice; 
S'il vient de te priver d'une trQp douce mort, 
C'est qu'il te réservait aux horreurs du supplice. 
L'horloge n'avait pas sonné minuit trois fois , 
Que le monstre , enoor tçint d\i sang de ses victimes , 
Fut saisi , convaincu , jugé suivant les lois , 
£t sur un échafaud expia tous ses crimes^ 
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LE CHER AMI. 

^— Qui dîtes-vous?— Mérinval.— Le digne homme ! 

De tout chacun il est aime; pour moi 

Je ne saurais en parler sans ëmoi : 

M'en occuper, le servir, Dieu sait comme l 

C'est mon bonheur : entre nous on le ivimme 

Sous peu de jours au plus brillant emploi. 

Mais pourquoi donc, si j*ai bonne mémoire, 

Depuis deux mois n'ai-je pas rencontré 

Le cher ami ? j'en suis tout pénétré. 

*— Depuis deux inois, monsieur? voici l'histoire; 

C'est que depuis quinze il est enterré. 



OBSERVATION. 

XiEifiCEqui voudra pour sentence 
Que les honneurs changent les mœurs; 
Je crois plutdt que les honneurs 
Mettent les mœurs en évidence. 
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LA RESSEMBLANCE PROUVÉE, 

A LisiMOir, quarantième k sa table , 
Petit paquet un soir est adresse; 
Sur l'enveloppe était le laoi preJsé, 
Ma foi, messieurs , Fà-propôs est notable; 
C'est mon portrait , dit-il , qu'âpf es un mois 
Sous ce couyert à la fiii je reçois : 
Tous me Fallez juger sans complaisance ; 
Tous me direz si ,- comme j^e le crois , 
Mon peintre a bien saisi ma ressemblance. 
De main en main le portrait circulant 
Est en chorus proclamé ressemblant 
L*un s'écriait : Cbef-d'œuyre de peinturai 
L'autre : Ma foi c'est le tableau parlant. 
Certain abbé : C'est vous; oui , c'est nature. 
Tandis qu'ainsi de la boucbe et des yeux 
Tous nos dîneurs flattaient a qui mieux mieux ^ 
Billet arrive à leur hôte , qui l'ouvre , 
Et lit : (^ Pardon; à l'instant ye découvre 
i^ Le quiproquo dont vous vous étonnez; 
^ En mon absence il s'est fait : vous venez 
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« De recevoir un portrait jifbur un autre; 
44 Celui d' Argan , le célèbre chanteur : 
« Tous voudrez bien le remettre au porteur, 
« Que j'ai charge de tous rendre le vôtre. » 



EPIGRAMME. 

De l'encens dont je te nourris 
Je Tois c[u'aujourd'l)ui tu me sèvres; 
Mieux vaudrait siffler mes écrits 
Que les louer du bout des lèvres. 
Peux-tu me jouer de ces tours , 
Petit ingrat, méchant Syllare, 
Toi qu'en un café tous les jours 
Au grand Bacineje comparai 
Oui , puisqu'il le faut avouer, 
J'ai toujours eu l'ame trop bonne; 
Mais dût-on ne me plus louer, 
Je ne loûrai jamais personne. 



i84 CONTES 



AU SUCCESSEUR DE LYONNAIS. 

A PRÈS TÎngt questions, qu'on prendrait pour des riens^ 
A Follette ordonner mëdecine et clystère 

De manne et, de pariétaire; 
Annoncer qu'ëchouant vos deux premiers moyen» 
n faudra lui piquer la'yeine jugulaire; 

Aux cures qu'on vous a yu faire 

Ramener tous yos entretiens; 
Finir par demander bonnes petites sommes j 
En yëritë , monsieur le médecin de chiens , 
Il ne tiendrait qii'a yous d'être médecin d'hommesir 



OBSERVATION- 

Du bon esprit, rare Dieu saitl 
Oh ! comme le mauyais diffère ! 
Aux sots toujours celui-ci plaît; 
Celui-là n'est pas de leur sphère : 
Du mauyais chacun peut en faire;. 
Mais on n'a le bon que tout fût. 
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l'injure relevée. 

Harpin et Grîpon son confrère, 

S'éjtant pris un jour aux cheveux 

Pour certain partage usûraire , 

Se disaient : Monstre ! malheureux! 

C'est fait de toi ; je t'extermine ! 

—■Pan , vieux fripon! — Tiens , vieux Sorcier! 

Ha ! ha ! répliqué le premier, . 

Tu trouves donc que je devine. 

LE POURQUOL 

Gêbtaik mari battait sa femme ^ 
Et Dieu sait comme il la' battait ! 
Un voisin , ami de la dame , 
Accourt aux cris qu'elle jetait. 
— Grâce , voisin. — Non , point de graCe î 
Pan ! pan ! à la fin je me lasse 
D'avaler doux comme sirop 
Tous les affronts qu'elle nie brasse ! , 
— - On se met bien à votre place \ 
Mais.... •— Mais on ne s'y met que trop! 

a4 
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PRENEZ- Y GARDE. 

y 
! Le maître maçon Lafoumëe . 

A qui lui donne de l'emploi 
Dit et répète à la journée : 
Je trayaille comme pour moi. 
Le cher homme est de bonne foi ; . 
, Car, la he&ôgne terminée ^ 

Il vient tout doux, vous présenter 
Un petit mémoire modeste: 
Vous ne pouvez pas l'acquitter, 
Et votre bâtiment lui reste. 



A UN AXHER 

ORSQVE tout proclanve ici bas 
Un grand Être dont la puissance 
Ec^te avec magnificence 
Sous nos yeux, nos mains et nos pas , 
Sot raisonneur, froid Spinosiste , 
Tu m oses nier qu'il existe ! 
Ah I c'est toi qui n'existes p^s. 



■ •• 
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L-ORGUEII, RABATTU, 

ANECDOTE. 

jVlAiTBE Deicis , honnête p4tissier, ^ ., 

Ayait un fils place dans la- finance. 
Fier de son rangy moDS^ur l($:financier . 
Prend un surnom , déguise sa naissance : , , 
Or, il advient qu'un Jour incognito 
Mon glorieux, se trouvant ckçz son père , 
Saint-Venant passe , et lui dit : Hë , confrère î 
Que £ais-tu là ? — Jç demsLiKle un gâteau. 
Oyant ces mots , Denis dans sa boutique 
Prend un bâton, et son (ils bâtonnant: 
Voyez, fucyo^tour^, dit-il k Saint-Yanant , 
Quels gâteaux j'ai pour semblable pratique. 



EPITAPHE, 

Cji-dessous gît monsieur Nibonne , 
Que dans ses dîflerens emploie 
On n'a vu fripon qu'une fois; 
Mais on convient qu'elle fut bonne. 



i88 .... CON.TES i 



ÉPIGRA3IME-IMPIIÔMPTTJ, 

VAITB A. TXVB «BAVCS' SB BécB^TtdV BB Z.*ACikpilCXB D* lll^^^« 

On dit que pour siéger ici , '^ 
Monsieur le récipiendaire, 
Vous n'avez rien fait j Dieu merci ! * 

Et nul n'a la preuve contraire : =1 

Cela s'appelle parvenir! ' 
Mais dans cette brillante sphfere 
' Songez qu'il faut vous soutenir; 
Continuez à ne rien faire. 



CARACTÈRE COMMUN/ 

VIVE monsieur de Marassin , 
Homme à vous tenir le bassin 
De la façon la plus honnête 
Tant que la fortune est pour vous \ 
Yous fait-elle sentir ses coups , 
Il vous le répiand sur la t^tc;. 
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LE, DESESPOIR., 



„ ÉLÉ.G4E. 



1 ■ 1 . 1 1 



E destin a remis mon sort 
Entre les mains d une bersëre . 
Dont je n ai pu fiëchir encor 
L'humeur insensible et sévère; ' 
Qi#l<jn^n ma coi^seiUd de faire 
Auprès d'elle un dernier çffbrt : 
Je le ferai ,, jeu>&, que jespèrf}^ .: ;r / : . ; ' [ 
Maisbie?^j>qyr^>¥9f|-^afi»cipitp^; . .. 
Et si la belle peiçsjé«[èrç . ^ , v A 

Dans un refus <j)}eje çr^^nsfort, ■ , . .^ r^ 
Aujourd'hui je suis presijue mort^ >. r.i.L 
Demain il,fau<ïr^ .quV m^ter^i^ç, ,,:,,.. | 

Peut-être qu'en: lisant ceci 
On va penjs^r qu^ j'exagère.: 
Plût au ciel qu'il ^fùt ainsi ! , 
Si ma blessure était légère .; ;; 

Je n'aurais pas taQt de souci ; \ 

Je me connais , et , Dieu merci « 
n n'est pas dans mon caractère ' 
De jouer l'amoureux transi. 



I . ,■• 
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a^o .rl'?,^] :•: vaONTES^ /I O -f T 



Vous me voyez à yos genoux : 
Nevameas^vouspai^, V(>€il€ii&*¥ou5'* • ^" 
Me payer d'un retour, sincère? 
Vous me fuyezj cTO4lte:...îhé bien! 
d'en est fait, il faut que je meure.! 
{bedaine a dit : Mourir çt ej^ rie» , 
Jniisque c «,f^ notre aernjk^re heure^ 



'K-.i'ili 'ï'\ '1. M ••' 






Fanfare erft tin grdè'It'éjMic -^ '• ^^ ^' 
Au teintYôu^ eotïiké^iittèft^sëV ' ^'^^^^ 
Au front toujours ^^^M*> ' ^ ' • • ^ ' ' 
Jamais il n^a cénûàrenMl ;' '^ ^ "'' ' ' ' ' 
Jamais^âffâîré rie Im pèse; î^ ^' •'' ^' " 1--- 
Le chagrî» li^fest pas fki^ jptrtiç îJ?;^ - >'^ 
Je ne sais rien q^î M ^]^Mï^ë: ' '■ ' '' * ' 
Le trouvez-vous par leb dheiiiîtts'ii * ' *^* - 
n rît et se froUe lesmàîW";'* ' ' ^* '"^ 
H en fait autant sur sa cfraisipfi ' ' ^* ' 
TDans tous les fc'âs ; ' les téms , îés Iféat , *' 
11 est joyeux d'être bien*àhé, ' 
Et bien ?iise d*ètre joyeux. 'i ' 



c i t t I 
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ANECDOTE. 
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— Fi G B A c. —Hé bien ? — Je t© croyais du cœur ; 
Mais en yo;fa'rit itné scène pareille 

J'ai reconnu que î'^ëtstis 4ai)s .l'erreur. . . ? 

— Qu'ai-jë donc faiuinan cher ?;— ^La soj^rde oreille , 

En plein café . deY^pt trente téwQins , / 

Lars<pie Mondor^ osant te dire en fac9 

Que tu saignas du n<çz dii^fois âi|L moins « 

Te citait l'heure, e\ le jour, et la, place% 

— €onté grossier qu^ personne n a cru ^ . 
^Qui n'était pas digne d^ ma cglërç.; 

On më connaît, et 1^ yin dé iaqu c^ (t. 
Né passera jfni^is pour dé l'eau. claire.. 

— C'est en Gascon sortir d'un mauvais pas: 
Mais je t'attends à la seconde injure , 

Au mot fripon. — Pour cela je té jure 
Qu'en lé disant il né le pensait pas. 
—•Et le soufflet q&e d'une main fort leste 
Il te donna?— Quelqu'un mé l'a dit :'mais 
Je suis un peu myope , tu lé sais; . 
J'ai pris , ma foi , lé soufflet pour ua geste. 



^ 



V 



iga CONTES^été;. 

— ^Mais de sa canne enfîn4l te boarrait, 

£t tu gagnas sans mot dire la porte. 

—Hé donc , mon cher ! quand fagis ié la sortef 

Je croyais bien gué lé fat iné s^irrA. 
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NE rr FIE PAS. 

• * 

L n'aime point la flatterie . . 

Mon cher ami Jean de Beauyàis : 
A qui yeut l'entendre il le crié, % 

Et si haut qu*on'le croirait; maïs •' 

«ii'tf r, • é , t 

Critiquez , lorsqu'il vous en prie , . " 
La prose ou les vers qu'il a'faitis^' ' 
H vd vous quitter en furie', 
Et ne vous reverra jamais; 
Il n'aime point là flatterie^ 
Mon cher ami Jean de Beau tais* 
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